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XX I 


UN PEU DE FICTIONS POUR FAIRE PASSER BEAUCOUP 
DE VÉRITÉS. 

Une revanche de sauvages sur les peuples civilises. — Sa Majesté 
Sibidoo. — Son entrevue avec le capitaine Caffardini. — Soi» 
traité de commerce avec ce philanthrope négrier. — Sa mort, 
ses funérailles. — L’empire Maudingue est menacé d'une invasion 
formidable. — Robert-Robert généralissime. — Un camp chez 
les sauvages. — Une bataille décisive. — Le Irène est au vain- 

3 ucur. — Comme quoi, après avoir commencé par une baraque 
c saltimbanque, on peut finir par un palais de roi. — Couron- 
nement de Sa Majesté Ahaldy. - Premiers ennuis du pouvoir.— • 
Robert-Robert martyr de l’étiquette — Le seigneur Buzinska 
grand maitre des cérémonies. — Les courtisans à Bambara. — 
Projets de Robert-Robert. — De son système d’administration et 
de la marche de son gouvernement. — Ingratitude du peuple 
mandingue. — Commencement de désaffection. — Cancans popu- 
laires. — Premiers cléments de trouble. — Monseigneur le mar- 
quis de Lavcnctle sc proclame garde des sceaux et président d’un 
conseil de ministres qui n’existe pas. — L’élévation tourne la tête 
& Son Excellence. — Ses vertiges civilisateurs , ses arrêts , sa 
raonomanic judiciaire. — Le grand Woodnons apparaît sur la 
scène. — L'horizon politique continue de sc couvrir de nuages. 
— Singulièrcembûche tendue à la bonne foi de Sa Majesté Ahaldy . 
— Beau trait de présence d’esprit. — Des quarante-neuf partis 
principaux qui constituent la touchante harmonie du peuple 
mandingue. — Griffard attise les brandons de la discorde. — On 
danse sur un volcan. — L’orage gronde. — Eclipse de dévoue- 
ments. — Une émeute. — A qui le triomphe? — Au plus fort. 
— Heureuse apparition. — Une perle irréparable. — • An large ! 

I 

En qualité de sauvages. Hélas oui ! L’amour-pro- 
pre des humains est partout également aveugle et 
routinier. Nous appelons dédaigneusement sariva- 

aossaT-ROSEar. — r. iv. 1 
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gcs , des peuple» qui peut-être nous renvoient 
dédaigneusement la même épithète. Nous nous 
moquons dè leur barbarie, et leur barbarie se moque 
de notre civilisation. Nous trouvons bizarre tout ce 
que nous voyons pour la première fois , et tout ce 
qui nous voit pour la première fois nous trouve 
pareillement bizarres. C’est qu’en effet, s’il y a bien 
réellement des degrés dans la civilisation des diffé- 
rents peuples, et il y en a, c’est au développement 
des sciences, des lettres, des arts, de la morale, des 
sentiments d’humanité, qu’il faut mesurer la hauteur 
de chacun d’eux, et non point à des usages, à des 
pratiques qui ne sont baroques que par comparaison , 
et dont la nouveauté seule constitue presque toujours 
la bizarrerie relative. Mais la nouveauté ! l’inconnu l 
l’inusité ! Voilà l’unique règle d’appréciation dont se 
servent la plupart des hommes ; voilà les véritables 
causes de cette grande badauderie commune qui 
couvre la surface du globe ; voilà l’origine de cette 
méprisante curiosité que les diverses fractions de la 
grande famille exercent les uns envers les autres. 
Que des lions, des girafes, des boas soient amenés à 
Paris : tout Paris s’empressera sur le passage de ces 
habitants d’un autre monde. Que des lapins et des 
lévriers soient jetés par quelque naufrage, comme 
dans le cas qui nous occupe, sur les côtes de cet 
autre monde, cet autre monde s’extasiera devant ces 
produits du nôtre. Que des Charmas viennent visiter 
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les Européens • les Européens les placeront dans 
des barraques , les feront voir et les expliqueront. 
Qu’en revanche des Européens s’avisent de rendre 
visite aux Ciiarruas : les Charruas les montreront à 
leur tour comme des bêtes curieuses. Ainsi va le 
monde. 

Telle était donc la mortification que l’ignorance 
des Mandingues imposait en ce moment à l’amour- 
propre de nos héros. Lorsque ceux-ci furent montés 
sur le théâtre, et qu’ils eurent été placés debout sur 
une seule ligne, en face de celle foule accroupie, le 
conservateur du cabinet des curiosités de Sa Majesté 
s’arma d’un mince et long bambou, et, s’en servant 
pour désigner successivement chacun d’eux, entre- 
prit de donner à la cour les explications qu’elle pa- 
raissait désirer sur les êtres phénoménaux qu’on lui 
exhibait. Ce discours était fort ennuveux, comme 
tous les discours du monde. Robert-Robert le com- 
prit à peu près. Il y était dit, en termes très-viedes 
et par conséquent très-sonores , que le lapin et le 
lévrier avaient été donnés au magnanime souverain 
de Bambara, par le chef d’un navire européen, en 
témoignage d’estime et de bonne amitié. < Ces ani- 

< maux, > ajoutait le démonstrateur, « semblent être 
« d’un naturel vorace et sanguinaire. Le premier, 
( le lapin, pousse la gloutonnerie juvqu’à manger 

< de l’herbe; et le second, le lévrier, pousse la 
* cruauté jusqu’à ronger des os. Les neuf blancs, au 


1 * 
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i contraire, paraissent être d’une grande douceur. 
Ils ont été trouvés par une caravane sur le bord 
du désert, où l’on ne sait quel événement les avait 
jetés. Ces étrangers paraissent ne pas manquer 
d’une certaine intelligence, mais, par malheur, 
elle n’a pas été cultivée. Ils ont une manière de 
marcher, de s’asseoir, de manger, de boire, de se 
moucher, de tout faire en un mot, qui est le 
comble du ridicule. Ils n'ont pas, d’ailleurs, la 
moindre notion de la langue mandingue ; celle 
qu’ils parlent ressemble, à peu d’expressions près, 
à une suite de grognements extrêmement bizarres. 
Il n'ont pas non plus la moindre connaissance de 
notre grand esprit Kikerikou. Enfin , leurs che- 
veux sont lissés, au lieu d’être crépus à l’instar 
des nôtres, et ils ont la peau blanche , au lieu de 
l’avoir noire comme nous, qui sommes les en- 
fants gâtés de la nature. Les cheveux crépus, le 
nez éf>alé, les lèvres grosses et le teint noir, voilà 
effectivement le vrai type du beau. En résumé, 
tout annonce que ces infortunés appartiennent à 
une race d’hommes dégénérés, et que la nation 
hideusedont ils font partie n’est pas encore initiée 
aux premiers éléments de cette civilisation bril- 
lante qui fait la gloire du peuple mandingue. Du 
reste, Vot|ç Majesté peut s’en approcher sans 
crainte. La* tue de ces êtres phénoménaux n’offre 
aucune espèce de danger, i 
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Ainsi parla le démonstrateur. Le roi s'approcha 
jusqu’au bas de l’estrade, pour mieux examiner nos 
amis. Il leur fit lever les bras, lever les jambes, 
lever le nez, faire mille évolutions. Il leur lendit 
ensuite des fruits avec beaucoup de précaution, et 
prit un singulier plaisir à les leur voir manger. Ils 
eurent le bon esprit de se prêter aux fantaisies de la 
cour. Robert-Robert comprit tout ce qu’il y avait de 
comiquement philosophique dans le rôle que leur 
imposait le hasard. Sa Majesté fut très-salisfaile de 
leur docilité, et, pour leur témoigner son auguste 
contentement, elle les logea, eux, leur singe, le 
lévrier et le lapin, dans l’un des plus beaux apparte- 
ments du palais. Sa Majesté poussa même la géné- 
rosité jusqu’à ordonner que leur table fût somptueu- 
sement servie aux frais du peuple. 


Il 

Cette royale faveur permit à nos amis d’étudier 
de près les mœurs de ce puissant empire de qua- 
rante-cinq lieues de circonférence, non compris le 
désert. 

Le chef régnant s’appelait Sibido.o , cinq cent 

1 . 
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'soixante et quinzième du nom. Ii était adoré de scs 
sujets qui , en témoignage de leur amour, l’avaient 
surnommé le Krampakrak , c’est-à-dire le grand 
Goulu. Entre autres qualités précieuses, il avait 
plus de six pieds de hauteur, était large à propor- 
tion, de force à assommer un buffle d’un seul coup 
de poing , et d’appétit à le manger ensuite dans un 
seul repas. C’était là son amusement favori. Quand 
le buffle lui manquait, c’était sur la nuque de quel- 
qu'un de ses courtisans qu’il daignait faire ses expé- 
riences pour ne pas perdre l’habitude de loucher 
fort, et se tenir le poignet disponible et la santé en 
bon état . Sa physionomie fière et martiale révélait 
l'habitude du commandement et des goûts belli- 
queux. Jour et nuit des esclaves , qui se relayaient 
de deux heures en deux heures , se tenaient à sa 
droite, portant ses armes de chasse et de guerre. 
D’autres esclaves, placés à sa gauche, l’accompa- 
gnaient sans cesse et partout, agitant l’air pour le 
rafraîchir, au moyen de longues plumes d’autruche. 
11 était vêtu d’un lambeau de casaque rouge, pro- 
venant sans doute de quelque vieux reste d’uni- 
forme anglais. Il était coiffé d’un vieux chapeau de 
paille de riz, orné de vieilles brides de rubans, dans 
le genre de ceux que portent les dames européen- 
nes. Des verroteries de toute couleur brillanlaient 
en tous sens ce bizarre costume. Il portait au cou , 
aux jambes et aux bras , des grelots et de petites 
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clochettes, à la manière de nos carlins et de nos 
chevaux, ce qui produisait un bruyant carillon à 
chacun de ses mouvements. Enfin, chose singulière, 
il s’était tapissé, depuis la ceinture jusqu’au genou, 
d’un vieux fragment de tableau , représentant je ne 
sais quel monument européen. 

Le costume des courtisans , des guerriers , des 
simples Mandingues, hommes, femmes, enfants, 
n’offrait pas moins de bizarrerie. Les uns étaient 
couverts d’ajustements empruntés par moitié à la 
toilette de nos dandys et à celle de nos élégantes. 
Celui-ci, haut de six pieds, portait une vieille robe, 
par exemple, avec des épaulettes de cuivre dédoré, 
et une vieille paire de bottes à l’écuyère. Celle-là , 
jeune fille, portait un vieil uniforme, un vieux châle 
un vieux chapeau à claque. Cet enfant, haut de deux 
pieds, portait un vieil habit de fashionable dont les 
basques tramaient à. terre bien loin derrière lui. 
Ainsi des autres. Il semblait, à voir cette burlesque 
population, qu'on assistait à la célébration du car- 
naval dans une maison de fous , ou bien que celte 
petite contrée. d’Afrique s’était donné la mission 
d’user toutes les défroques de notre hémisphère. 

C’est dans les relations de commerce que certains 
spéculateurs d'Europe entretiennent avec les peu- 
plades de celte côte d’Afrique, que se trouve la 
cause permanente d’une telle mascarade. Les Euro- 
péens, qui connaissent l’ignorante coquetterie des 
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nègres, et ieur goût aussi effréné pour le clinquant 
que pour les liqueurs fortes , leur apportent régu- 
lièrement, à diverses époques de l’année, des cargai- 
sons d’eau-de-vie, de verroterie , de quincaillerie, 
de vieilles nipes , de friperie , de loques de toute 
espèce, ramassées à vil prix dans nos arrière-maga- 
sins. Les nègres leur donnent en échange, de la 
poudre d’or , des dents d’éléphant , des peaux de 
hêtes féroces, des fruits, tout ce que leur climat 
produit de phis précieux, et souvent même le pre- 
mier bien de l’homme , le plus magnifique des dons 
de Dieu : la liberté de leurs semblables ! Ils s’eni- 
vrent alors, et s’affublent de ces misérables chif- 
fons , avec une joie , une vanité qu’on ne saurait 
peindre, et qui fait mal à voir. Cet en effet par 
l’excitation périodique de ces mauvais penchants, 
que l’avarice des Européens entretient les plus dé- 
testables costumes parmi les peuples de ces con- 
trées. La nature les a faits bons peut-être , hospita- 
liers , compatissants , susceptibles de toutes les 
améliorations dont nous sommes si fiers ; et nous. 
Européens, hommes civilisés par excellence, nous 
les faisons méchants, débauchés, perfides, sanguinai- 
res ; nous les armons , nous les excitons au pillage, 
au meurtre, à tous les brigandages d’une guerre ci- 
vile perpétuelle , afin qu’ils se fassent réciproque- 
ment le plus de prisonniers possible , et qu’ils se 
vendent, les uns les autres , comme un vil bétail. 
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corpB et âme, aux infâmes recruteurs des colonies. 
Cet homme, par exemple, est trafiqué moyennant un 
pot de mauvaise eau-de-vie ; cette femme , moyen- 
nant quelque sale chiffon ; cet enfant , moyennant 
une vétille, un morceau de verre, un brimborion de 
cuivre; ainsi des autres ! Hâtons-nous de dire qu’au 
moment où nous écrivons, presque tous les gouver- 
nements européens ont enfin défendu la traite des 
noirs, comme on appelle cet odieux négoce. Une 
telle prohibition les honore, quoique tardive ; mais 
elle est restée inefficace jusqu’à ce jour. Ce qui se 
pratiquait à la face du ciel, se pratique clandestine- 
ment : voilà tout. Nous avons désormais une contre- 
bande de plus, la contrebande de chair humaine. 


III 


L’époque de cet horrible brocantage ne larda pas 
d’arriver. On aperçut à Ja côte un navire étranger 
qu'à la nature de ses signaux on reconnut pour un 
négrier. Cette apparition frappa de terreur tout 
l’empire mandingue. Cela s’explique par un usage 
menaçant. Lorsqu’un mandingue doit quelque im- 
pôt au trésor du chef, toute sa tribu en répond so- 
lidairement , et se trouve exposée à être vendue 
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comme esclave, pour l'acquittement de la dette. 
Quand les prisonniers de guerre manquent, le chef 
vend ainsi jusqu’à ses propres sujets. Tant que le 
négrier resta en rade, la peur dépeupla donc Bam- 
bara comme une ville dont la peste tue ou chasse 
les habitants. 

Robert-Robert et ses camarades assistèrent à 
l’audience que l’autocrate accorda aux envoyés du 
brick le Vautour. Ceux-ci ne furent pas peu surpris 
de voir des gens de leur couleur dans l’entourage 
du monarque noir. Mais Sibidoo ne leur laissa pas 
le temps d’entamer avec les blancs une conversation 
que Robert-Robert surtout paraissait vivement dé- 
sirer. Ce prince s’adressa brusquement au chef de 
la députation, et lui dit dans ce mauvais baragouin 
où toutes les langues se confondaient, mais qui était 
parfaitement connu des négriers : 

« — Qui es-tu ? 

« — Négociant. 

< — Que veux-tu ? 

< — Deux cents nègres. 

« — Que m’apporles-lu'T 

< — Des jupons, des miroirs, du verre bleu, 
des sabots, de l’eau-de-vie, de la poudre, des armes, 
des broches à rétir. •• 

« — C’est bieni Je vais combattre à leur tour 
mes plus anciens, mes plus fidèles alliés : ceux qui 
m’ont aidé à détruire tous les autres. Reviens dans 
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vingt lunes. Je te livrerai des esclaves à faire cou- 
ler bas ton brick, comme une coquille de cocotier. * 
Les négriers répondirent à ce discours de la cou- 
ronne par le don de sabres ébréchés, de broches à 
moitié brisées, de vieux falbalas et de mauvaises 
liqueurs. Ils retournèrent ensuite à bord, et firent 
voile aussitôt pour d’autres points de la côte. 

Robert-Robert, ne pouvant vaincre l'horreur que 
lui avait inspirée cette scène, essaya d’user de l’a- 
mitié que lui témoignait Sibidoo, pour le détourner 
d'un pareil trafic ; mais ce fut en vain. 

« — Et des armes? et de l’eau-de-vie? où en 
trouverais-je ? » lui répondit Sibidoo. « Ce que tu 
dis là peut être excellent, mais ce serait dangereux 
à entendre pour mes sujets. J’excuse ton audace , 
ajoula-l-il d’un ton moitié paternel et moitié me- 
naçant, mais n’y reviens pas !» 


IV 

Cependant le négrier avait soufflé les mêmes fu- 
reurs parmi toutes les peuplades environnantes. 
Chacune se mit en devoir de remplir ses abomina- 
bles promesses. Sibidoo ne fut pas le moins prompt, 
et résolut d’attaquer les Jalafes et les Mozambi- 
qucs, scs plus proches voisins. Il envoya des ambas- 
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sadeurs à leurs souverains pour leur remettre, de 
sa part, une paire de sandales de fer, avec cet 
énergique avertissement, qu’à moins d’user ces san- 
dales dans leur fuite, ils ne pourraient échapper à 
sa vengeance. 

Sibidoo convoqua en même temps tout ce qu’il 
avait de guerriers. Voulant s’assurer s’ils étaient 
assez nombreux , il les fit défiler un à un , devant 
lui, sous un poteau. Le sol était couvert d’une peau 
de buffle sur laquelle chacun d'eux posait le pied 
en passant. La peau n'ayant pas été tout à fait usée, 
Sibidoo fit une nouvelle levée et enrôla tout ce qui 
était capable de porter une arme, depuis les enfants 
jusqu'aux vieillards. Enfin, avant de se mettre en 
campagne, il donna un magnifique festin à l’état- 
major de son armée. Les simples soldats ne furent 
admis qu’à monter la garde à la porte. 

Robert-Robert et ses camarades étaient au nom- 
bre des invités. Il n’y avait plus de belle fête sans 
eux. Ils crurent assister à un banquet de Gargan- 
tuas. Ils admirèrent la prodigieuse voracité du roi et 
de ses officiers. Les femmes, exclues de la table, ne 
pouvaient suffire à apporter les mets, les boissons, 
les vins de palmier, et le bura, sorte de liqueur 
qu’on tire des dattes. Le roi avait naturellement 
réservé pour lui seul le vin et l’eau-de-vie des né- 
griers. 11 en but tant, qu’on fut obligé de l’empor- 
ter ivre-mort, avant la fin du repas. 
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Les danses nationales commencèrent ensuite au 
son du balifou, et au bruit d’hymnes de guerre, 
chantés par les vieillards sacrés, et dont voici l’é- 
nergique refrain : Je l’invoque, puissant Yankar, 
c afin que lu sois favorable à nos héros dans leur 
i sainte entreprise, et qu’ils revoient leur pays, 

« après un heureux voyage, riches de butin et de 
t prisonniers. » 

Le lendemain avait été fixé pour l’entrée en cam- 
pagne. Dès le matin tous les guerriers étaient réunis 
sous les armes. Les femmes avaient pris les de- 
vants pour transporter les vivres et les bagages. 
Chacun était à son poste. Le roi seul n’était pas 
au sien ; lui , toujours habitué, en pareil cas , à y/ 
donner l’exemple d’une belliqueuse ardeur ! Pour- ' 
quoi ce retard? Les principaux chefs se rendirent \ 
au palais où ils eurent la douleur de le trouver dans 
le môme état d’immobilité que la veille. Pensant 
qu’il notait qu’assoupi, ils le secouèrent en tous 
sens ; mais il ne donna plus aucun signe de vie. La 
trop grande quantité d’eau-de-vic qu’il avait bue 
l’avait asphyxié pendant la nuit. Sibidoo, le Kram- 
pakrak, c’est-à-dire le Grand-Goulu , avait justifié 
son nom : il était mort d’indigestion. 

Des sanglots éclatèrent par toute la ville à cette 
funeste nouvelle. L’armée surtout pleura sincère- 
ment un chef sous le commandement de qui elle 
avait remporté tant de victoires. 

TOUS IV. ‘1 
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Les funérailles de Sibidoo furent extrêmement 
touchantes. Son corps fut lavé avec de l’eau tiède ; 
huilé, el boucané à une chaleur douce et lente. Il 
lut paré de ses plus beaux vêtements ; exposé pen- 
dant un jour à la porte du palais, sur un lit de pa- 
rade, entouré de ses armes, escorté de ses esclaves 
qui continuaient d’agiter leurs queues d’autruche 
pour écarter les insectes, el de lui servir à manger 
el à boire comme s’il eût été vivant; et enfin trans- 
porté en grande pompe à côté de ses prédécesseurs. 
On exécuta des danses funèbres devant son tom- 
beau ; on y prononça l’éloge de toutes les vertus qu’il 
n'avait pas eues, et, pour comble de désolation na- 
tionale, on y étrangla de force les deux cents veuves 
inconsolables qu'il laissait. Les malheureuses furent 
r attachées par le cou, les unes aux autres, au moyen 
d'autant de nœuds coulants. Les grands officiers 
saisirent les deux bouts de la corde, el les tirèrent 
en dansant, jusqu’à ce qu’elles tombassent sur le 
mausolée de leur glorieux époux, mortes de cha- 
grin et de strangulation. Les poètes officiels de 
la localité célébrèrent ce dévouement conjugal el le. 
proposèrent à l’admiration de toutes les veuves à 
venir. 


Digitized by Google 



19 - 


v 


Une nouvelle terrible vint arracher le peuple 
mandingue à ces douloureuses cérémonies. Les Ja- 
lafes et les Mozambiques s'étaient réunis contre 
l’ennemi commun, et, ne rencontrant aucun obsta- 
cle sur leur roule , s’avançaient vers Bambara la 
flamme et le fer à la main. L’épouvante bouleversa 
cette malheureuse cité, qui n'avait plus son chef, 
son impénétrable égide, lies grands de l’État agi- 
tèrent la question de savoir s’ils éliraient immédia- 
tement un nouveau roi. Celte question souleva des 
discussions patriotiques qui faillirent dégénérer en 
sanglantes querelles. Cependant, le chef des anciens, 
le grand Woodnous, vieillard astucieux qui jouissait 
d’un grand crédit parce qu’on ne lui supposait au- 
cune prétention, fit prévaloir un avis qui conciliait 
dans le présent toutes les ambitions rivales, en leur 
réservant toutes les chances de l’avenir, il fut décidé 
qu’on attendrait l’issue de la guerre pour donner un 
successeur à Sibidoo ; que le trône appartiendrait à 
celui d'entre les chefs qui se serait le plus distingué; 
et qu'en attendant, l’Étal serait gouverné par une 
régence composée des trois plus anciens de la 
tribu. 

Restait à élire un généralissime. 
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Robert-Robert , entouré de ses camarades , était 
présent:'» la délibération. Après les avoir consultés, 
il prit la parole en ces ternies : « Peuple man- 
dingue , peuple de braves ! vous nous avez donné 
une généreuse hospitalité : nous voulons vous 
donner une preuve de notre reconnaissance. Vous 
avez partagé avec nous votre couscou, votre tabac 
cl votre tafia; nous voulons partager voire péril 
aussi. Qu’on nous rende nos armes ! Nos bras vous 
appartiennent, car vous êtes nos amis. Laisscz- 
iioiis vous conduire au combat. Nous répondons de 
la victoire, peuple mandingue, peuple de braves! » 

De bruyants témoignages d’enthousiasme accueil- 
lirent celte allocution à l’européenne. Le chef des 
anciens répondit à Robert : * Hommes blancs , 
votre offre est acceptée. Notre religion nous en- 
seigne que les blancs sont d’une intelligence divine. 
Gloire à vous ! » 

Tous les chefs présents saisirent avec joie ce 
moyen d’ajourner leurs rivalités jusqu’à des jours 
plus favorables. Comme les ambitieux en général , 
ils étaient, d’ailleurs, disposés à régner beaucoup 
plus qu’à combattre, lis se désistèrent provisoi- 
rement de leurs prétentions au pouvoir suprême 
en faveur de Robert-Robert. Celui-ci , avant de 
l’accepter, se fil prudemment jurer la plus aveugle 
obéissance pour tout le temps que durerait la 
guerre. 
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A, l’exemple de presque tous le3 peuples sauva 
ges, les Mandingues dédaignaient les armes à feu 
qu’ils regardaient comme indignes d’un vaillant 
guerrier; ils préféraient leurs flèches, leurs zagaies 
leurs couteaux, leurs broches même, aux fusils 
qu’ils recevaient des négriers et dont ils ne se ser- 
vaient que comme de massues. Robert-Robert fit 
recueillir toutes les armes de ce genre et toutes les 
munitions qui se trouvaient disséminées dans les 
habitations. Il les remit à un certain nombre d’in- 
digènes à qui Simon Barigoule , le Parisien et les 
autres matelots enseignèrent quelques-unes de nos 
manœuvres européennes. Ce bataillon prit le nom 
de bataillon sacre. Le reste de l’armée fut divisé en 
plusieurs corps dont Robert-Robert confia la con- 
duite à chacun de scs compagnons. Lavenette seul 
ne voulut prendre aucune part à l’affaire, sous pré- 
texte qu’un gros rhume de cerveau ne lui permet- 
tait pas de se battre. Il se borna à suivre l’armée 
en qualité d’historiographe, afin d’écrire sur son 
Journal les belles actions que feraient les autres. 


VI 

Quand tous ces préliminaires furent achevés, 
Robert-Robert donna l’ordre du départ. Le soir 
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même, on se trouva dans le voisinage de l’armée 
ennemie. Il n’y eut besoin, pour s’en assurer, ni d’é- 
claireurs, ni d’avant-garde. L’odorat des sauvages 
est généralement si subtil , qu’il leur suffît pour 
dépister leurs ennemis à plus d’une lieue de dis- 
tance. Les Mandingues, n’écoutant que leur bouil- 
lante ardeur, voulaient en venir aux mains sans 
plus attendre; mais Robert-Robert modéra celte 
noble fougue. Il monta sur une éminence d'où l’on 
découvrait l’armée combinée des Jalafes et des Mo- 
zambique». Cette coalition lui parut si considérable, 
qu’il crut devoir profiter de la nuit pour suppléer 
au nombre par de sages dispositions. Les descrip- 
tions de bataille qu’il avait lues dans l'hislüire , lui 
revinrent alors en souvenir. Il plaça son armée de 
manière à ce que, durant le combat , elle eût le 
soleil derrière elle, tandis que les ennemis l’auraient 
en face. Il la fit camper sur une hauteur, ayant à sa 
droite la mer, à sa gauche une forêt, et par consé- 
quent ne pouvant être attaquée que de front. Il fit 
occuper la lisière de la forêt par le brave Parisien , 
à la tête d’un fort détachement, avec ordre de n’en 
-sortir que pendant l’affaire, pour tomber à l’impro- 
vistesur les derrières de l'ennemi. 11 disposa le reste 
de ses troupes sur une triple ligne , afin que , le 
premier rang étant enfoncé, les autres pussent 
le soutenir et en rallier les débris. 11 plaça au centre 
le bataillon sacré: c’était l’endroit le plus impor- 
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tant à défendre. Il rejeta à l’arrière les bagages, 
les vivres , les munitions, sous la garde d’un corps 
de réserve qui ne devait donner qu’en cas de besoin 
pour réparer les échecs possibles. Il défendit, sous 
les peines les plus sévères , de quitter ces divers 
postes et d'attaquer avant qu'il en eût donné le si- 
gnal. Enfin, il posa des vedettes avancées pour em- 
pêcher toute surprise nocturne. Cela fait, il attendit 
le lendemain avec une juste confiance dans l’effi- 
cacité de ses mesures. El cependant... mais n’anti- 
cipons pas sur les événements. 


VU 

La nuit fut employée bien différemment par les 
deux armées en présence. Robert-Robert avait fait 
une loi du silence et du repos, afin que ses troupes 
se remissent parfaitement de leurs fatigues, et con- 
servassent toute leur vigueur pour le moment déci- 
sif. Du haut du monticule où il avait établi son 
quartier général, il vil , au contraire , les Mozambi- 
que» et les Jalafcs dépenser d’avance leurs forces en 
de folles orgies. Leur camp ressemblait à une fête 
immense : on y buvait jusqu'à s’enivrer, on y dan- 
sait jusqu'à tomber de lassitude. Le goura, le ga- 
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melpox et les rabouquins y mêlaient continuellement 
leur sauvage harmonie au son de gros tambourins 
que le doigt des joueurs faisait retentir d’une ma- 
nière assourdissante. Tel était l’orchestre de ce bal 
vraiment diabolique où les ennemis se livraient par 
groupes à l’exercice de la Bamboula, danse fréné- 
tique pour laquelle les nègres ont une vive ardeur, 
et qui résume éuergiquement les mœurs africaines. 
Celle danse consiste surtout en poses , en gestes et 
en contorsions. A chaque mesure l’expression mimi- 
que augmente d’intensité, le cerveau de l’exécutant 
s’exalte, ses yeux s’enflamment, ses traits se con- 
tractent, sa bouche écume, tout son corps tressaille, 
frémit , s’affaisse , et finit par rouler à terre , où il 
se lord , dans d’horribles spasmes que les assistants 
admirent commedesmouvemenls d’unedivineextase. 

En voyant ces milliers de noirs s’agiter convul- 
sivement en tous sens, aux lueurs rougeâtres ol fu- 
meuses de mille brasiers, au bruit d'instruments 
criards et de chansons rauques, Robert-Robert crut 
assister de loin à une danse de sorcières , à un bal 
de démons. 

Du reste, ce qu’il avait prévu arriva. Les ennemis 
avaient perdu un temps précieux. Quand le jour 
parut , la plupart gisaient sur le sable , ivres-morts 
ou exténués de fatigue. 11 lui vint d’abord à l’esprit 
de profiter de leur torpeur pour les surprendre et 
los exterminer ; mais celte ruse européenne lui parut 
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«» 

déloyale, barbare cl lâche. Il en rejela aussitôt la 
sanglante pensée. 


VIII 

Les ennemis d’ailleurs ne lui laissèrent pas le 
temps de méditer un plan d’attaque. Ils prirent 
bientôt l’initiative , sortirent de leur camp , et se 
précipitèrent au pas de course, pêle-mêle, en désor- 
dre, sans discipline, sans direction , en brandissant 
leurs armes, en chantant leurs hymnes de guerre, et 
en proférant contre les Mandingues les plus horri- 
bles menaces. Robert-Robert eut alors beaucoup de 
peine à contenir l’humeur belliqueuse de ses troupes, 
si vivement surexcitée par les insolentes bravades 
de leurs adversaires. 11 y réussit cependant à force 
de fermeté. Tous ses hommes frémissaient d’impa- 
tience, mais pas un seul n’osa quitter son poste. 

Tandis que les Jalafes et les Mozambiques s’avan- 
çaient comme une vaste fourmilière , Robert-Robert, 
ayant observé que le vent , qui soufflait avec vio- 
lence , leur était directement contraire , ordonna au 
premier rang de son armée d’agiter vivement le 
sable fin qu’elle foulait. Des tourbillons de pous- 
sière s’élevèrent aussitôt , qui couvrirent et aveu- 
glèrent l’armée ennemie. 
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Elle continua néanmoins d’avancer , en poussant 
d’affreux hourras, et en jetant une grêle de flèches. 
Mais lancés de trop loin , comme au hasard , parmi 
des nuées de sable, ces projectiles vinrent la plu- 
part se planter innocemment dans le sol , à grande 
distance du but. 

Robert-Robert ne donna , au contraire , le signal 
du tir , que quand l’ennemi fut presque à bout por- 
tant. Chaque coup frappa et mit un homme hors 
de combat. Ceux d’entre les plus avancés qu’avait 
épargnés la flèche , vinrent s’enferrer d’eux-mêmes, 
dans un transport d’aveugle fureur , sur l’immobile 
rempart de pointes aiguës dont le jeune général 
avait hérissé toute sa ligne. Il avait fait croiser, en 
guise de baïonnettes, les longues broches à rôtir 
dont le second rang de ses troupes était armé , tan- 
dis que le premier lançait des flèches , et que le troi- 
sième se tenait en arrière , la massue à la main , 
tout prêt à assommer l’ennemi, partout où le front 
de bataille serait entamé. 

Celle vaine attaque fut bientôt suivie d’une se- 
conde tentative plus impétueuse. Mais celte fois , 
Robert-Robert, qui ménageait prudemment tous 
ses moyens de défense, fit s’ouvrir subitement les 
trois premiers rangs du centre. Celte belle lactique 
découvrit le bataillon sacré qui , faisant feu loul à 
coup , commença de jeter l’épouvante parmi les as- 
saillants , bien moins encore par les affreux ravages 
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qu’il causa dans leurs rangs, que par l’explosion 
imprévue , et si étrange pour eux, des armes eu- 
ropéennes donl il était armé. 

Us se remirent toutefois de celle première pani- 
que , et leur fureur s’accrut en raison même de son 
impuissance. Ils se précipitèrent de nouveau avec 
une rage dont nos guerres civilisées ne sauraient 
donner l’idée. Le choc fut si violent et leur résolu- 
tion si bien prise de vaincre ou de mourir, que l'aile 
gauche des Mandingues , celle qui s’appuyait à la 
lisière de la forêt , et sur laquelle porta toute la 
violence de l’attaque , fut entamée , désorganisée , 
presque culbutée , sous une force dix fois plus con- 
sidérable. Tout le sort d’un combat si sagement or- 
donné était donc remis en question par ce seul ac- 
cident. Un seul parti restait à prendre. Robert- 
Robert envoya Griflard , qui servait d’aide de camp , 
donner l’ordre au corps de réserve de s’avancer en 
toute hâte pour soutenir et rallier les débris de l’aile 
défaillante* Mais Griflard , dont vous connaissez 
l’odieux caractère, n’exécuta point cette mission 
de laquelle dépendait le salut de l’armée. Comme 
tous les esprits envieux , ce misérable avait senti 
augmenter sa haine à chaque succès de Robert- 
Robert. L’occasion de se venger enfin , en lui ra- 
vissant ce dernier triomphe , lui parut trop favora- 
ble pour n’en pas profiter , au risque de se perdre 
lui-même. Il feignit d’avoir mal entendu , et , au 
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lieu de diriger le corps de réserve au secours de l’aile 
gauche , il le dirigea vers l’aile droite , qui tenait 
ferme et n’avait besoin d’aucun appui. Celte fausse 
manœuvre eut de désastreuses conséquences : elle 
jeta la confusion dans le mouvement des autres corps. 
Malgré l’énergique sang-froid de Robert-Robert et 
ses efforts pour rétablir l’ordre , malgré le courage 
individuel des Mandingues , malgré môme l’intré- 
pide ténacité que déploya Simon Barigoule à la télé 
du bataillon sacré , une seule faute avait perdu cette 
petite armée qui n’avait de puissance que par la 
discipline, l’ensemble et la tactique. L’ordre une 
fois rompu , elle devait être écrasée sous le nombre. 
Et en effet, l’aile gauche, privée du renfort indis- 
pensable , était définitivement culbutée. Le centre, 
attaqué désormais de flanc , faiblissait à son tour. 
L’aile droite , encombrée , embarrassée , sans direc- 
tion , ne sachant ce qui se passait ailleurs , com- 
mençait à s’inquiéter et b rompre ses rangs. L’alarme 
gagnait de proche en proche ; la débandade devenait 
générale ; c’en était fait 1 

Tout à coup de grands cris s’élèvent à l’arrière 
du champ de bataille. Les assaillants s’inquiètent à 
leur tour , et s’arrêtent à moitié de leur triomphe. 

C’est le brave Parisien qui a jugé le moment op- 
portun , et qui , débouchant de la forêt à la tête de 
son détachement , vient de tomber impétueusement 
sur le dos des ennemis. 
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Celte brusque diversion change aussitôt la face 
des affaires, Les Mandingues retrouvent leur cou- 
rage avec leur confiance. Leurs adversaires s’épou- 
vantent , reculent et prennent la fuite. Mais c’est 
en vain : ils sont cernés de toutes paris; pas un 
n’échappe; tous succombent ou jettent bas leurs 
armes. Victoire ! 


IX 

Le lendemain , un très-jeune homme , à la tète 
d'une armée vicloricuse , précédé d’un millier de 
captifs et d’immenses dépouilles, entouré d’une 
foule innombrable qui poussait de longs cris de 
joie; ce jeune homme s’avançait triomphalement, 
porté sur un pavois en branches de bambou , vers 
la ville capitale de Bambara, aux portes de laquelle 
l’attendaient les vieillards sacrés, revêtus de leur 
costume sacerdotal, et dans la plus respectueuse 
attitude. 

Cet adolescent, c’était Robert- Robert. 

Le grand Woodnous, chef des cérémonies reli- 
gieuses de ce peuple, lui dit d’une voix nasillarde 
mais solennelle : 

< Sois le bien venu , ô blanc , ô vainqueur de 
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« no» ennemi»! Tu nous as fail remporter la vic- 
« loire , tu as rempli ta promesse : c’est à nous de 
« remplir la nôtre. Le trône devait appartenir au 

< plus vaillant : premls-le, il est à loi. Sois le 
« digne successeur de Sibidoo.. Que de ce moment 
« tous les peuples de la terre se prosternent devant 
i ta gloire, et te rendent hommage comme au sou- 

< verain maître de ce magnifique empire. Nous 

< voyons bien que la grande âme de Sibidoo a 
t émigré dans ton jeune corps. Que le puissant 
« Yankar le protège , toi et les liens , car lu es le 
« grand buffle, le taureau des taureaux , l’éléphant 
« blanc, le Kamro de Bambara! Karabhi ! Ka- 
i rabha ! Samariskouriska ! » 

Ainsi parla le grand Woodnous. Le peuple et 
l’armée répétèrent mille fois son dernier cri : Ka- 
rabhi! Karabha ! Samariskouriska 1 

Les divers prétendants au trône essayèrent de 
protester contre cet avènement auquel ils étaient 
loin de s’attendre; mais leur faible voix se perdit 
dans la grande voix du peuple , comme un vain son 
dans le bruit d’une tempête. 

Robert-Robert lui-méme voulut refuser l’étrange 
couronne qu’on lui plaçait au front sans qu’il l’eût 
convoitée; mais une réflexion subite l'empêcha de 
céder à ce premier mouvement. Quel était son des- 
sein ? Lui seul le savait , mais il accepta , eu se 
réjouissant , au fond de l’àinc , d’un honneur auquel 
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il scniblail se résigner, comme à un sacrifice im* 
mense dans l’inlérêl du peuple mandingue. 

Quelques exemples lout récents l'encouragèrent 
d’ailleurs dans celle résolution. Plusieurs Européens, 
que la lempêle ou la curiosité avait poussés chez 
diversespeupladesd’Afriqueoud’Amérique, s’étaient 
vu offrir le pouvoir suprême par la naïve admiration 
des indigènes. Ce fait s’est plusieurs fois renouvelé, 
à l’époque surtout où nos discordes civiles avaient 
dispersé par tonie la terre tant d’héroïsmes que mé- 
connaissait une ingrate patrie, ou à l'aventureux 
courage de qui elle n’avait plus assez de glorieux 
périls à offrir. On sait que , dernièrement encore , 
l’un de ces braves légua en mourant son pelit 
royaume à la France. Enfin , j’ai connu , pour ma 
part, un de ces petits rois improvisés des grandes 
régions d’Afrique. Celui-là avait inspiré une profonde 
estime aux naturels , dans une de ses excursions à 
terre , en exécutant sous leurs yeux quelques tours 
d’escamotage. La question lui fut posée ainsi : le 
Irène ou la mort. Il préféra le trône. Mais , dès la 
nuit même qui suivit son avènement, il donna à ses 
sujets une nouvelle preuve de son talent dans l’art 
qui a fait la célébrité de M. Comte à Paris : il 
rejoignit à la nage la chaloupe qui l'attendait à la 
côte; il s’escamota lui-même. Ce fut son meilleur 
tour. 

Malgré l'impassible solennité qu’il affectait dans 
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son extérieur, le grand Woodnous rayonna de joie 
au consentement de Robert-Robert. Ce chef des 
vieillards sacrés avait atteint le but secret qu’il 
s’était proposé en faisant ajourner jusqu’après la 
guerre l’élection du successeur de Sibidoo. 11 espé- 
rait que son âge, son sacerdoce et son habileté lui 
donneraient une influence irrésistible sur l’esprit du 
jeune monarque , et que ce serait lui* grand pon- 
tife, qui régnerait véritablement sous le nom d’un 
autre. Cet espoir ne lui eût pas été permis au 
meme degré avec les concurrents de Robert-Robert. 
Tel était le mobile caché de sa préférence. La suite 
nous apprendra si les calculs de cet esprit profon- 
dément diplomatique étaient justes ou n'étaient que 
vanité» 

Le cortège continua donc sa marche triomphale, 
au bruit d’acclamations mille fois répétées. Quelques 
rares visages, d’une expression sinistre, contras- 
taient seuls , comme des ombres dans un tableau , 
avec l’enthousiasme impossible à décrire des popu- 
lations empressées. C’étaient ceux des chefs mili- 
taires dont l'avénementdeRobert-Roberl anéantissait 
les prétentions au trône. El surtout c’était celui de 
GrilTard , qui marchait dans la foule , silencieux , 
pâle d’envie, tete baissée, et méditant déjà les nou- 
velles scélératesses, dans l'accomplissement des- 
quelles la sotte vanité ministérielle de Ravenelle 
devait l’aider si malheureusement. 
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Sotiise et méchanceté : coalition d’ennemis bien 
dangereuse, car c’est déjà trop d’un ! 


XI 

Sa Majesté Ahaldy (tel est le nom qu’on donna à 
Robert-Robert) fut conduite en grande pompe au 
temple, et du temple au palais, où l’on procéda aux 
cérémonies de son intronisation. Ces cérémonies 
durèrent une demi-lune. Ce fut une suite incessante 
d’invocations au grand Yankar, de prières publiques, 
de danses, de jeux, de chants, de festins, de haran- 
gues , de flagorneries et de vociférations ; toutes 
choses fort ennuyeuses qui inspirèrent à Robert- 
Robert assez peu de goût pour le sublime poste où 
le destin l’avait élevé. 

11 y a partout quelque chose de plus absolu que 
le roi le plus absolu , c’est l’usage. Avec le pouvoir 
de son illustre prédécesseur , Robert-Robert avait 
hérité ses biens , ses animaux , ses courtisans , ses 
armes , ses meubles , ses pipes , ses nippes et ses 
fonctionnaires. Il lui fallut s’affubler de toute la dé- 
froque du défunt, et même s’appendre à la ceintura 
ce vieux fragment de tableau qui représentait je na 
sais quel monument européen. 

SOBBtlT-ROninT. — T. It. S 
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Ainsi travesti par l’usage , il lui fallait s’asseoir 
les jambes croisées , la plus grande partie du jour , 
sur le vieux fauteuil qui avait servi de trône à 
Sibidoo , et là , être épousseté continuellement par 
des esclaves armés de queues d’autruche ; fumer 
d’immenses pipes avec tous ceux qui se présentaient 
pour le féliciter ; boire de grandes tasses de tafia ; 
se voir la cible de tous les regards, de toutes les 
conversations ; et enfin être assourdi de compliments 
et de protestations par une foule d'individus qui 
l’adoraient du bout des lèvres , qui le détestaient au 
fond du cœur. 

Et d’abord , il fut obligé de recevoir le serment 
de tous les chefs militaires , de tous les fonction- 
naires civils, depuis le général jusqu’au dernier sou- 
dard, depuis le juge jusqu’au plus infime gâle-sauce. 
Tous lui jurèrent amour exclusif, fidélité inébran- 
lable , dévouement éternel. A l’air d’aisance qu’ils 
mettaient la plupart à prononcer les paroles sacra- 
mentelles, il était facile de voir qu’ils avaient acquis 
depuis longtemps une grande habitude de cet exer- 
cice guttural. C'était pour la quinzième fois que 
certains d’entre eux juraient ainsi fidélité, constance, 
au dernier venu. On appelait cela prêter serment. A 
en juger par la facilité avec laquelle de tels serments 
se rétractaient dans l’occasion , le mot prêter était 
parfaitement choisi. 

Il n’y eut pas jusqu’aux éyenteurs et aux bour- 


Digitized by Google 



— 35 — 

reurs de pîpes qui , en leur qualité de grands fonc- 
tionnaires du palais; ne lui jurassent : les premiers, 
de l’éventer fidèlement , comme de bons et loyaux 
sujets doivent faire ; les seconds , de bourrer Ses 
pipes avec tout le dévouement qu’exigeait une pa- 
reille mission. 

Après les prêteurs de serment vinrent les congra- 
tulaleurs , race de bavards qui , pour se donner de 
l’importance aux yeux de leur petite coterie , s’en 
constituaient les orateurs, et , sous le moindre pré- 
texte , se glissaient près du pouvoir nouveau , lui 
débitant les plus hyperboliques sottises, au nom 
de tels ou tels , qui souvent même ne s’en doutaient 
pas. 

« Illustre et magnanime guerrier, » lui disaient 
ceux-ci , dont je traduis les expressions par des 
équivalents ; « les fabricants de pipes » (ou telle autre 
profession) « ont cru devoir joindre leurs suffrages à 
i ceux qui entourent de toutes parts ton glorieux 
« trône. Puisse le grand Yankar verser les trésors 
« de sa protection sur la tête d’un prince qui doit 
* être l’éléphant blanc de l’industrie en général, et 
t notamment du commerce des tuyaux de pipes , 
« cette branche si importante de la prospérité na- 

< tionale 1 Car, le patriotisme éclairé des fabricants 

< de tuyaux de pipes compte sur toi , magnanime 

< Ahaldy, comme au jour du danger lupeuxcomp- 
« ter sur le patriotisme éclairé des fabricants de 
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< tuyaux de pipes î Karabhi ! karabha ! samaris- 

< kouriska ! » 

Ces derniers mots signifiaient à peu près : < Vive 
le roi et son auguste famille ! » 

Vinrent ensuite, de tous les coins de l’empire 
mandingue , des députations qui , sous prétexte de 
déposer au pied du trône les hommages des diverses 
fractions de la patrie, trouvaient fort agréable de se 
goberger à Bambara , aux frais de leurs localités , 
et de prendre part aux banquets et aux fêtes de la 
cour, sans autre écot qu’une grande dépense de 
génuflexions. 

« — Sublime Ahaldy , » disaient ceux-là , * l’in- 
« téressantc population de... » (ici le nom de la plus 
mince bicoque) * ne pouvait rester étrangère à l’en- 
c thousiasme que ton glorieux avènement fait écla- 

< ter dans toutes les parties d’un empire dont tu 
c es désormais le bufile des buffles. Daigne nous 
« permettre de déposer à tes augustes pieds les vœux 
c ardents qu’elle adresse à Yankar pour le bonheur 

< d’un monarque dont les vertus domestiques , dont 
« la valeur cl la haute sagesse ouvrent à la patrie 
i une nouvelle ère de gloire et de félicité. Karabhi / 

< karabha ! samariskouriska 1 » 

Vinrent ensuite les organes des divers corps con- 
stitués, tribunaux, états-majors, administrations, 
qui tous se réjouissaient de ce beau jour ; procla- 
maient Ahaldy le plus grand prince qui eût jamais 
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existé, le traitaient de Katnro, degrand Boa céleste; 
l'assuraient de leur inébranlable concours ; se disaient 
chacun le corps le plus important de l’empire, le 
bras droit de la monarchie , la première garantie de 
l’ordre public; et terminaient par l’acclamation de 
rigueur ; Karabhil karabha! samariskouriska ! 

Vinrent ensuite les faiseurs de remontrances, 
pessimistes fort incommodes qui, avant même que 
Robert-Robert eût eu le temps de prendre aucune 
mesure, croyaient devoir le prévenir, sur un ton 
moitié humble et moitié protecteur, que son système 
manquait déjà à ses engagements ; lui parlaient pom* 
peusement des vœux de la patrie , dont chacun d’eux 
se disait l’organe exclusif; prétendaient qu’on abu- 
sait le prince, qu’on le trompait, qu’on l’égarait; 
chacun d’eux ayant à lui proposer un système d’admi- 
nistration , diamétralement opposé à tous les autres, 
lequel était le seul bon , et assurerait immanqua- 
blement la gloire et la félicité du peuple mandingue, 
surtout si l’inventeur était appelé à le mettre en 
pratique lui-même , avec de bons appointements. 
Karabhi ! karabha ! samariskouriska ! 

Vinrent ensuite les claqueurs, espèce d’optimistes, 
disposés à trouver tout beau, tout bon, tout parfait : 
le passé, le présent, l’avenir; tout ce qu’avait fait, 
tout ce que faisait, tout ce que ferait, le prince, et 
même tout ce qu’il n’avait pas fait, ne faisait pas, 
ne ferait jamais , y compris tout ce qu’il pourrait 
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faire et tout ce qu'il pourrait ne pas faire ; et cela , 
par servilisme naturel , par défaut de volonté pro- 
pre , par besoin d’obédience quand même. 

Vinrent enfin les demandeurs, meute vorace qui 
se ruait sur le pouvoir nouveau , se prétendant : 
ceux-ci , les déplorables victimes du gouvernement 
précédent ; ceux-là , les héroïques créateurs du gou- 
vernement actuel; infatigables mendiants dont la 
besace toujours vide se promenait ainsi , de prince 
en prince , depuis cinquante années , comme celle 
des pauvres , de porte en porte. 

t — C’est à moi seul que vous devez votre puis- 

< sance, i disait à Robert-Robert chacun de ceux- 
là. « N’écoutez pas les autres : ce sont des impos- 
« leurs. Sans moi vous ne seriez rien ; je n’ai cessé 
« de conspirer pour vous contre votre prédécesseur, 

< avant même que le hasard vous eût amené dans 

< ce pays. Oui , mon prince , si votre prédécesseur, 

< l’exécrable Sibidoo , est mort d’indigestion , c’est 

< à mon courage , c’est à mon dévouement que vous 
c le devez. J’attends enfin la récompense de mon 
c désintéressement. Je ne suis pas ambitieux : don- 
« nez-moi ce que vous voudrez , cela m’est égal , 
« pourvu que ce soit excellent. Moyennant quoi, 
c vous n’aurez personne qui criera plus fidèlement : 
« Karabhi ! karabha ! samariskouriska ! > 

Voilà les billevesées de divers genres auxquelles 
le nouveau monarque était dans l’obligation de ré- 
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pondre tout le long du jour, avec grâce, avec affa- 
bilité, quel que fût son ennui. Ainsi le voulait l'éti- 
quette. * 


XII 

Car , je le répète , c’était celte reine absolue , 
celte fille de l'Usage et de la Sottise , qui gouvernait 
son gouvernement comme une marionnette dont 
une main latente est chargée de tirer les fils ; c'était 
elle qui réglait la dimension des saluts du prince , 
l’inflexion de sa voix , le degré de sa sévérité ou de 
sa clémence ; c'était elle qui mesurait la largeur de 
son sourire, selon le rang des personnages; c’était 
elle, par exemple, qui lui dictait les banalités sui- 
vantes : « C’est avec la plus vive satisfaction que... 

< Mon cœur est profondément touché de... Je suis 
* fort sensible à... Je partage entièrement les... 
i Mes intentions paternelles sont que... Je ne né- 
« gligerai rien pour... Tel est l’objet constant de 

< mes... Tel est le but invariable de ma... La mar- 
€ che ferme et modérée de mon.... Mes yeux sont 
c constamment ouverts sur... C’est par celte union 
« de tous les bons Mandingues , de tous les vrais 
« amis de leur pays, que nous pourrons enfin... 
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i Maintenons l’ordre et la tranquillité, sans quoi 
t il n’y a plus que trouble et que désordre... Àssu- 
« rez vos concitoyens que je les porte tous dans mon 
« cœur... C’est toujours avec un nouveau plaisir 
« que je... etc. i 

Certes, Robert-Robert n’était pas celui de tous les 
assistants qu’ennuyaient le moins les amphigouri- 
ques fadaises que l’étiquette le forçait ainsi à répé- 
ter machinalement; mais il n’y avait pas moyen 
qu'il s’abandonnât à ses impulsions naturelles , tout 
chargé qu’il était de l’écrasant réseau des us et cou- 
tumes. Dès qu’il s’avisait de faire un geste , de dire 
un mot, d'avoir une pensée qui dépassait le cercle 
fatal , celui des fonctionnaires du palais que , faute 
de mieux, j’appellerai le grand maître des céré- 
monies , se prosternait au pied du trône , et posant 
les deux mains sur sa tête en signe de douleur, or- 
donnait humblement au monarque prévaricateur de 
rentrer dans l'infranchissable limite. 

« Je vous avoue, > lui disait quelquefois Robert- 
Robert , à demi-voix , « je vous avoue que tous ces 
salamalecs m’ennuient fort. 

« — Moi aussi , » répliquait l’humble tyran ; 
i mais il n’est pas encore temps de congédier ces im- 
portuns. D’après les lois de l’empire, vous avez 
encore trois quarts d’heure à vous ennuyer. Allons, 
grand prince, souriez! faites le gracieux! Il faut savoir 
s’ennuyer un peu pour le bonheur d’un grand peuple. 
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< — J'ai faim , s lui disait d’autres fois le mal- 
heureux potentat ; < je ne serais point fâché qu’on 
servit le dîner. 

« — Erreur 1 mon prince. 

t — Je vous jure que j’ai faim. 

* — Vous vous imaginez cela. 

« — Mais, en vérité, je dois le mieux savoir que 
vous. 

< — Votre Majesté daignera me permettre de lui 
dire qu’elle se trompe, ou plutôt qu'on la trompe. 
D’après les lois de l’empire , Votre Majesté ne sau- 
rait encore avoir ni faim ni soif : il s’en faut de deux 
heures. Allons , illustre prince , un peu de patience. 
Il faut savoir jeûner un peu pour la gloire d’un 
grand peuple. 

« — Eh quoi ! » s’écriait quelquefois aussi le jeune 
souverain de Bambara, « vousme condamnez à fumer 
encore celle pipe?... Ce sera la cinquante-troisième 
d’aujourd’hui ! Vous voulez donc m’asphyxier ! 

< — Que le grand Yankar me préserve d’attenter 
aux jours de Votre Majesté d’une manière si désa- 
gréable ! Mais les lois de l’empire exigent que vous 
fumiez encore celte pipe. Vous ne sauriez faire 
moins envers celle députation , que vous n’avez fait 
en faveur des autres. Le village de Zizozou , qu’elle 
représente ici, mérite la même protection, par les 
bons sentiments qui animent scs habitants. Refuser 
de fumer une pipe avec leurs organes, ce serait une 
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injure pour eux ; ce serait un motif de rivalité , un 
brandon de guerre civile jeté entre eux et leurs 
concitoyens, et, qui sait ? la première étincelle peut- 
être d’une conflagration universelle. Fumez donc, 
ô grand prince ! N’ébranlez pas vous-même votre 
trône jusqu’en ses fondements les plus reculés. 
Faites ce nouveau sacrifice sur l’autel de la patrie ! 
Songez que l'univers vous contemple , songez que 
les habitants de Zizozou attendent avec la plus vive 
anxiété ce que vous allez décider de leur sort. Fu- 
mez , magnanime successeur de l'héroïque Sihidoo. 
Quand on a l'àme si belle , quand on n'est mû 
comme vous que par l’amour de ses sujets , il faut 
savoir s’étouffer un peu pour la tranquillité d’un 
grand peuple! » 

Il en était de même sur tous les points. Ce grand 
maître des cérémonies était un Mandingue avancé 
en âge , gros , gras , lourd , lent, laid; qui marchait 
pesamment, s’énonçait pompeusement, apportait 
dans les plus petites choses une immuable gravité, 
et, pour la méthode , la ponctualité , l’emphase , le 
boursouflé , eût pu rivaliser avec beaucoup de ses 
confrères d'Europe. Le Parisien l'avait surnommé 
Buzinska. Il y avait près d'un demi-siècle que , grâce 
à l’inamovibilité de sa charge , le seigneur Buzinska 
tyrannisait ainsi les souverains de Bambara. C’était 
le roi de ses rois, le maître de ses maîtres. Ceux-ci 
ne pouvaient rien faire sans l’agrément de cette vi- 
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vante image de l'étiquette. On eût pu les comparer 
à des pendules sans mouvement par elles-mêmes , 
et dont l'aiguille ne marche qu'à l'impulsion du 
doigt. Le seigneur Buzinska était pour la royauté 
mandingue ce doigt régulateur. 

Un exemple entre mille peut faire comprendre 
son omnipotence. Un jour que Robert-Robert fumait 
paternellement , avec les représentants de je ne sais 
quelle bicoque, sa vingt-sixième pipe de la matinée 
(et quelle pipe ! une sorte de pot de terre de la ca- 
pacité d’une demi-livre de tabac !) , des étincelles 
s’en échappèrent et mirent le feu à quelques vieilles 
draperies. Robert-Robert voulut descendre de son 
trône pour éteindre du pied cet incendie naissant ; 
mais le seigneur Buzinska s’y opposa humblement 
pour ce motif, qu’il serait malséant à la majesté du 
monarque de commettre son auguste pied dans une 
pareille mission, et que, toutes choses étant réglées 
d’avance par les lois de l’étiquette , personne ne 
pouvait empiéter sur les droits du fonctionnaire spé- 
cialement chargé de ce soin. Le grand maître des 
cérémonies ordonna donc au gouverneur du palais 
d’aviser à ce que l’incendie fût éteint; le gouverneur 
transmit cet ordre à l'intendant; l'intendant le 
transmit au commandant ; le commandant , à l’in- 
specteur ; l’inspecteur, au chef général des porte- 
pipes de Sa Majesté ; et ainsi de suite , de grade 
en grade , jusqu’au dernier des éteigneurs , lequel , 
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après deux heures de ricochets administratifs , se 
présenta enfin et se mit en devoir d’étouffer l’incendie. 
Il était temps : le feu avait gagné de proche en 
proche durant toutes ces formalités ; déjà même il 
rongeait ardemment les quatre pattes du royal fau- 
teuil; mais nul des assistants n’avait quitté sa place; 
la plupart s’étaient laissé griller les mollets sans oser 
fuir ni pousser le moindre holà. Peu s’en fallut que 
Robert-Robert lui-même ne rôtît sur son trône, 
par respect pour la hiérarchie administrative. 


XIII 

Cette sujétion à d’absurdes règlements n’était pas 
le seul ennui du jeune monarque. Il maudissait 
non moins la nécessité que lui imposait le rang su- 
prême, d’être jour et nuit en spectacle, en étalage ; 
de ne plus vivre qu’aux regards de tout un peuple ; 
de n’avoir plus un seul moment de solitude , de bon- 
heur intime. Son lever, son coucher, ses moindres 
actions, avaient de nécessaires témoins. Dormait-il : 
le bruit des patrouilles , le pas des rondes , le qui- 
vive des sentinelles, l’éveillaient brusquement. C’est 
ce qu’on appelait veiller à son repos. Mettait-il la 
tête à la fenêtre pour aspirer un peu d’air pur : des 
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milliers de badauds s'attroupaient au-dessous, et 
l'assourdissaient de Karabhil Karabhal Sama - 
riskouriska ! Sortait-il : c’était pis encore ; il lui fal- 
lait fendre à grand’peine les flots tumultueux de la 
foule, disputer chaque partie de ses vêtements à 
l’enthousiasme toujours croissant de ses sujets, 
écouter mille sollicitations qui se croisaient dans 
l’air, et ne rentrer en son palais que la voix fatiguée 
de promesses , l'oreille d'acclamations , le bras de 
poignées de main, la bouche de sourires, et le cou 
de saluts. Enfin, se mettait-il à table : c'était encore 
au vu de tout le monde. Une foule de niais, accourus 
quelquefois du fond de l’empire , étaient introduits 
successivement par le grand maître des cérémonies 
dans la salle du festin, et circulaient processionnel- 
lemenl autour de la table, curieux d’observer si le 
monarque s’y prenait comme un simple mortel pour 
sustenter son royal épigastre. On eût cru voir celte 
tourbe de flâneurs qui se pressent , à l’heure des 
repas, devant les animaux du Jardin des plantes, 
pour les voir prendre leur nourriture. Cette exis- 
tence sous verre causait de cruelles impatiences à 
notre héros , naturellement ami de l’indépendance 
et du calme. 

Mais ce qu’il supportait avec plus de peine en- 
core, c’était l’obséquiosité même dont il était l'objet, 
c’était l’adoration stupide des masses , c’était sur- 
tout la platitude des courtisans. Il y a longtemps 
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qu'on l'a dit: l'humanité est la même au fond, quel 
que soit le degré de longitude : la forme seule dif- 
fère. Les courtisans de partout se ressemblent, au 
costume , à la langue près. Partout c’est la même 
race de flatteurs domestiques, tenant à la fois et du 
chien et du chat : du chien , par la souplesse ; du 
chat, par la perfidie; s'attachant au logis, non au 
maître ; oublieux du bien , se souvenant du mal ; 
caressant la main qui les frappe, égratignant la main 
qui les caresse. L’âme noble et fière du jeune sou- 
verain se soulevait de dégoût à la vue de la servilité 
dont son entourage faisait parade vis-à-vis de lui. 
Tout ce qu’il voulait, on l’exigeait, car le grand art, 
en pareil cas , est de savoir enchérir toujours ; tout 
ce qu’il aimait, on l’adorait; tout ce qu’il haïssait, 
on l’exécrait. Faisait-il une question, exprimait-il 
un doute : chacun se taisait , attendant qu’il se fût 
répondu lui -même , ou bien murmurant quelques- 
uns de ces sons chevrotants, de ces grognements 
humains qui sont, dans toutes les langues, l’expres- 
sion de l’incertitude, qui peuvent, selon les cas, 
s’écrire par des hé 1 hé ! des hi l hi l des holhol des 
hu ! hu! infiniment prolongés, lesquels, signifiant 
tout, par cela même qu’ils ne signifient rien , sont 
invoqués après coup, lorsque le maître s’est enfin 
prononcé pour ou contre, comme des signes positifs 
d'assentiment ou de dénégation. 

Trouvait-il le temps frais : chacun faisait mine 
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de grelotter pour lui plaire. Se plaignait-il de la 
chaleur : chacun feignait d’étouffer, chacun jouait 
de l’éventail. Se disait-il las : chacun tombait de 
fatigue. Avait-il soif : on buvait. Avait-il faim : on 
dévorait. Avait-il mal à la tête : on se vantait d’une 
migraine. Méditait-il : on se tenait le front d’un air 
pensif. Riait-il : on se pâmait d'aise. Éternuait-il : 
on se mouchait. 

Et puis , c'était sans cesse des plus emphatiques 
épithètes queles flatteurs bourraient leurs encensoirs: 
i Votre sagesse, votre magnificence, votre grandeur, 
< votre générosité, votre valeur, votre science, vos 
i lumières, vos vertus. Vous êtes un grand prince, 
€ un grand guerrier , un grand homme. Vous êtes 
i beau , vous êtes magnanime , vous êtes sublime. 
« Vous avez un grand cœur, une grande âme , un 
« grand esprit. > 

Quoi qu’il fit, quoi qu’il dit, c’était merveilleux ! 
c’était incomparable ! Faisait-il présent d’une pincée 
de tabac à quelque solliciteur : c’était de la munifi- 
cence inépuisable. Donnait-il un ordre : c’était de 
la bonté. Remerciait-il de quelque service : c’était 
de la clémence. Disait-il bonjour : c’était du génie. 
Se taisait-il : c’en était encore, c'en était toujours. 

Certes, dans tout État bien ordonné, il est utile 
que les pouvoirs publics soient respectés en la per- 
sonne de leurs représentants : il n’y a pas de société 
possible aux conditions contraires. Mais il y a loin 
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du respect à la prostration. Le respect s’allie par- 
faitement à l’indépendance , comme l’obéissance à 
la dignité. 


XIV 

Robert-Robert avait néanmoins trop de raison 
pour ne pas se résigner à ces inconvénients du pou- 
voir suprême. Ce n’était ni par ambition , ni par 
vanité, qu’il en avait accepté le fardeau : c’était par 
nécessité. Une triple mission lui avait été imposée 
dès longtemps par la Providence : se conserver pour 
sa famille, dont il devait être un jour l’unique sou- 
tien ; veiller au salut de ses compagnons d’infortune, 
qui n’avaient plus d’espoir qu’en lui ; et enfin re- 
mettre le plus tôt possible , au commandant de l’es- 
cadre française de la mer des Indes , ces dépêches 
de l’empereur que le capitaine Flottard avait lé- 
guées en ses mains d’adolescent, et qui paraissaient 
être d’une si haute importance pour le salut de notre 
marine. Or, la seule chance qui lui fût restée de 
remplir quelque jour ce mandat , c’était de subir 
l’autorité même que lui offrait le destin , ne fût-ce 
que pour saisir plus facilement la première occasion 
de s’en débarrasser. Il se rappelait que son prédéces-* 
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seur avait donné rendez-vous au brick des négriers , 
à deux lunes d’intervalle , pour la livraison d’un 
certain nombre de prisonniers. Ce terme était 
expiré : le négrier ne pouvait tarder beaucoup, et, 
à moins d’empêchements imprévus , le roi malgré 
lui comptait bien profiter de celte circonstance 
pour jouer à ses sujets , lui aussi , l’un de ces meil- 
leurs tours d'escamotage que puisse imaginer un 
prince. 

En attendant , il voulut user noblement du pou- 
voir. Son système eût pu se réduire à ces simples 
formules : gouverner peu , administrer beaucoup ; 
diriger l’opinion, au lieu de la heurter; effrayer ses 
ennemis, soutenir ses amis, multiplier ses alliés; 
enrichir ses sujets, les instruire, les moraliser; le 
tout , au meilleur marché possible. Voilà pour les 
choses. Quant aux personnes, il recherchait la pro- 
bité , le zèle et le talent ; il écartait sans pitié la 
sottise, la paresse et l’improbité ; et surtout, sous 
prétexte que le monarque ne doit pas rendre son 
épée, c’est-à-dire conformer sa conduite au vœu de 
la nation, il se fût bien gardé d’éloigner du pouvoir 
les hommes capables cl probes qui étaient indiqués 
à son choix par la voix publique. Il était justement 
convaincu que la popularité ou l’impopularité d’un 
trône se grossit naturellement de toute celle qui ap- 
partient aux hommes dont il s’entoure. Ce système 
était d’autant plus louable chez le jeune souverain 
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de Bambara , que les gloires de ce genre avaient le 
mérite de n’êtrc pas très-communes en Afrique. 


XV 

Malheureusement , le hommes les plus sauvages 
ont au moins ce rapport avec les hommes les plus 
civilisés, que la plupart sont naturellement ingrats, 
sols , jaloux , routiniers ; qu’ils remarquent le mal 
toujours , le bien jamais ; et que, de votre part, ils 
sont plus offensés des petites choses qui leur peuvent 
nuire, que reconnaissants des grandes qui les ont 
servis. Le premier moment de vogue une fois passé, 
ce fut à peine si l’on tint compte au nouveau mo- 
narque des utiles mesures qu’il prenait pour le bien 
du pays ; mais si quelque généreuse erreur se glissait 
dans ses plans (chose inévitable) parmi cent véri- 
tés, oh! alors les vérités disparaissaient, on ne 
voyait plus que l’erreur, et c’était à qui proteste- 
rait, s’indignerait, rirait. Malgré son respect officiel 
pour le monarque , le grand maître des cérémonies 
lui-même disait tout bas en haussant les épaules : 
« Décidément Sa Majesté n’est pas très-forte... Petit 
esprit... tête déréglée... ne comprenant rien à l'éti- 
quette... incapable de concevoir l’importance de la 
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moindre génuflexion... en un mot, un être complè- 
tement stup... Mais silence ! on pourrait m’enten- 
dre. Si c’était un simple mortel, je dirais affirmati- 
vement : i II est stupide ; mais c’est notre souverain 
maître, et je dois dire hautement que c’est le plus 
grand génie que la terre ait porté , sauf à dire le 
contraire, si jamais il vient à déchoir ; ce que plaise 
à Yankar ! * 

Quelques circonstances de la plus futile espèce 
vinrent attiédir encore l’admiration des premiers 
jours. L’usage voulait qu’à la célébration d’une cer- 
taine fête le roi tuât de sa propre main , et en trois 
coups de poing au plus, le buffle qui devait figurer 
au milieu du festin. Un énorme buffle fut amené 
par le seigneur Buzinska devant Robert-Robert qui 
dut assener sur la tête de l’animal les trois coups de 
poing traditionnels. L’animal n'eut pas même l’air 
de s’en apercevoir. Celte impuissance d’avant-bras, 
comparée aux souvenirs de massue qu’avait laissés 
le lourd et glorieux poignet de ses prédécesseurs , 
lui fit perdre beaucoup de prestige dans l’opinion 
publique. 

Un autre jour Fusage voulait que le monarqua 
parcourût sur un seul pied toute la distance qui sé- 
parait le palais du temple. C’est ce qu’on appelait 
l’épreuve de l’agilité. Robert-RoberUne put fran- 
chir ainsi que la moitié du chemin. Cette impuis- 
sance de jarret donna lieu à beaucoup de graves 
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réflexions et d’ingénieux quolibets , et lui enleva 
encore bon nombre de partisans. 

Enfin, l’une des facultés les plus essentielles aux 
yeux de ce peuple, qui ne se laissait prendre qu’aux 
démonstrations extérieures, c’était la voracité. Plus 
le monarque mangeait, plus il paraissait grand aux 
yeux de la foule. La plupart des prédécesseurs de 
Robert-Robert avaient laissé en ce genre d’impéris- 
sables gloires. Sibidoo, par exemple , que l’admira- 
tion de ses sujets, on se le rappelle, avait surnommé 
le Krampakrak, (c’est-à-dire le Grand Goulu, Sibidoo 
dévorait volontiers un buffle et demi sans désempa- 
rer , et absorbait ordinairement trente-deux brocs 
de diverses liqueurs fortes. Celte gloutonnerie était 
aux yeux des Mandingues ce que nous appelons, 
nous autres, un brillant défaut. Les défauts de celle 
sorte sont bien plus estimés des masses, que les 
plus solides qualités meme. Robert-Robert ne pou- 
vait lutter contre de si monstrueux exemples. Sa 
louable tempérance acheva de le dépoétiser dans 
l’esprit de scs peuples. 

c Voilà un étrange potentat ! » s’écriait l'un. 
< Avez -vous remarqué comme il est sobre, comme 
il mange peu, comme il boit encore moins? Une 
fourmi lui en remontrerait! Parle grand Yankar! 
s’il s’agissait d’avoir un chef qui ne mangeât pas 
davantage, ce n’était vraiment point la pciue d’aller 
en chercher un si loin ! 
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— i Cela est vrai, » interrompait un second. Et 
cependant , je l’avoue , j’ai été dupe dans les com- 
mencements. 

— « Moi aussi. 

— t Moi aussi. 

— e Moi aussi. Ce petit blanc nous avait sauvés 
des Jalafes et des Mozambiques. On ne peut lui 
refuser le titre de héros. C’est un héros, mais voilà 
tout. 

— « Oui, oui, c’est un héros, mais voilà tout , ï 
répétait la foule. 

— t Préjuge ! » interrompait un autre orateur, 
i Nous eussions remporté une victoire bien plus 
belle s’il ne s’en fût mêlé. Je vous demande ce qu’il 
a fait dans tout cela. J’y étais , moi , et je puis vous 
assurer que pendant toute la bataille il n’a cessé 
d’aller, de venir, de causer, de regarder, de sc 
croiser les bras, et qu’il n’a pas lancé la plus petite 
flcclie contre l’ennemi. Si c’est là ce qu’on appelle 
remporter la victoire , ce n’est vraiment pas diffi- 
cile ! Je m’en serais aussi bien tiré que lui. 

— i Moi aussi. 

— « Moi aussi. 

— « Moi aussi. Et, au surplus, à quoi a-t-eîfc 
servi, celte victoire? Nous avons là trois cents pri- 
sonniers : quel parti en a-t*on tiré? Les a-t-on 
vendus au profit du peuple? Les a-t-on tués au 
moins? Du tout ! on les conserve , on les loge, on 
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les nourrit à nos dépens. Comme c'est amusant ! II 
est vrai qu’il est devenu roi , de cette affaire-là! 
Vous voyez bien que cette prétendue victoire n’a 
profilé qu’à lui. C’est un intrigant, voilà tout ! 

c — Oui , oui , c*est un intrigant , voilà tout ! » 
répétait la foule. 

Tels étaient les propos qui s’échangeaient tout 
bas, et bientôt les choses les plus innocentes furent 
dénaturées , tournées à mal. Mille absurdes fables 
furent inventées par la malveillance , répandues par 
la badauderie et crues par la sottise, sur la vie du 
jeune prince, sur son caractère, ses goûts, ses in- 
tentions. , 

Allait-il à la chasse des éléphants : c’était un 
homme qui ne songeait qu’à s’amuser, qui négligeait 
les affaires de l’État, qui prenait un féroce plaisir à 
cet exercice, et se plaisait à tuer les bêles, faute de 
pouvoir tuer ses sujets. 

N’allait-il pas à la chasse : c’était un roi fainéant, 
qui donnait le scandaleux exemple d’une vie effé- 
minée , qui voulait implanter ses mœurs étrangères, 
et n’affectait tant de dédain pour la chasse, que 
parce que ce noble exercice était l’un des plus na- 
tionaux. ' 

Sortait-il : on disait que c’était pour braver l’o- 
pinion. 

Ne sortait-il pas : on disait qu’il n’osait l’af- 
fronter. 
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On conçoit avec quelle perfidie les ennemis de Ro- 
bert-Robert devaient fomenter dans le public ces 
premiers germes de désaffection. Car Robert-Robert 
avait nécessairement de nombreux ennemis. 

Nous en donnerons plus tard l’exact dénombre- 
ment. 

En résumé on y voyait figurer tous ces esprits 
instables qui se dégoûteraient du meilleur gouverne- 
ment possible, par ce seul motif que ce gouverne- 
ment serait le meilleur depuis trop longtemps ; et 
celte inévitable cohue de routines invétérées, d’uto- 
pies extravagantes, d’espérances éconduites, et sur- 
tout de sollicitations repues. 

A la tète de toutes ces hostilités marchait l’ambi- 
tion des différents chefs dont l’avénement de Ro- 
bert-Robert avait déjoué les prétentions au trône. Il 
y en avait de fort plaisantes dans le nombre. Celui-ci, 
par exemple, se croyait des droits imprescriptibles à 
la souveraineté , parce que son trisaïeul , l’un des 
plus anciens souverains de Bambara , avait été un 
homme de génie. Celui-là se croyait digne du 
commandement, parce qu’il était incapable d’obéir. 
Ce troisième se regardait comme l’homme néces- 
saire, le chef créé tout exprès par Yankar pour pré- 
sider aux destinées de l’empire ; et cela, parce que 
les badauds l’estimaient le plus long parleur de son 
temps. Ainsi du reste. Chacun de ces prétendants af- 
fectait un profond dédain pour les autres ; se posait 
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secrètement en maître ; distribuait par anticipation 
des places, des titres, des sinécures à quelques inti- 
mes ; et trônait à huis clos pour la satisfaction de sa 
famille et de ses domestiques. 

Enfin, à la tête de ces ambitions mêmes, l’affreuse 
haine de Griffard marchait dans l’ombre comme gé- 
néralissime. 

Un tel ensemble était formidable. Lesage monar- 
que en eût triomphé néanmoins, à force de prudence, 
de courage et de fermeté , s’il n’eût eu à lutter que 
contre l’hostilité de ses ennemis. Mais il avait à se 
défendre contre un danger bien autrement grave : 
la maladresse de ses amis. Je ne sais encore quelle 
catastrophe doit sortir de cette crise ; mais si Ahaldy 
doit succomber dans la lutte, soyez-en sûrs, ce sera, 
lui aussi, par la faute de ses ministres. 


XVI 

J’aurais dû dire : < Par la faute de son ministjre, » 
car Lavenette était le seul qui eût pris ce titre. Si- 
mon Barigoule , le Parisien et les autres Européens 
de la suite de Robert-Robert remplissaient de leur 
mieux, sans vanité aucune, les importantes fonctions 
qui leur avaient été confiées ; mais les choses ne pou- 
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vaient se passer aussi simplement quand Lavenette 
s’en mêlait. Tout fier du royal poste où était parvenu 
son jeune compagnon, et fort de l’indulgence que ce 
dernier témoignait naturellement au vieil ami de sa 
famille, Lavenette se constitua tout d’abord marquis, 
grand chancelier de l’empire mandingue, garde des 
sceaux, grand juge, etc. Et alors, peu soucieux d’of- 
fenser ou non les sentiments, les mœurs, les préju- 
gés de la nation, il se crut tout permis et se livra gro- 
tesquement aux fantaisies de son imagination détra ■ 
quée. ' 

Il se fit faire , de deux peaux de buffles , un im- 
mense portefeuille à l’instar de ceux que colportent 
nos ministres d’Europe , et il immobilisa sous son 
bras cet insigne velu du pouvoir. 

Il sc fit faire pareillement, de divers lambeaux 
d’étoffe rouge, une robe à queue traînante, et un 
bonnet octogone de semblable couleur, à la façon 
de nos grands juges de mélodrame et de cassation, 
d’après les souvenirs qu’il avait gardés du Cirque- 
Olympique et de la salle des Pas-Perdus. 

Quand il marchait, l’interminable queue de sa 
robe était portée par deux noirs en robe noire, qu’il 
avait décorés du litre pompeux de s ecrétaires 
d’Élat. 

Quand il exhibait en public sa figure sillonnée de 
bizarres tatouages, c’était avec un attirail de gardes 
à faire dépit au plus fastueux vizir. 
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Enfin, il exigeait qu'on le traitât d’Excellence et 
de monseigneur. 

Jusque-là monseigneur n’était que ridicule. On 
se contentait de gloser à ses dépens. Mais il voulut 
étendre à autrui ses innovations, et ce fut là son 
tort. M. le marquis de Lavenette, dont la vue bor- 
née n’avait point pénétré sous cette superficie d’u- 
sages qui recouvre notre civilisation européenne, 
s’imagina que c’était civiliser les Mandingues, que 
les plier forcément à ces usages, sans importance 
véritable, et dont quelques-uns seraient même fort 
absurdes aux yeux d’une raison sévère. Monseigneur 
ne perdit aucune occasion de se moquer hautement 
des coutumes du pays ; et, comme il vit que son 
éloquence était impuissante à les déraciner, il se mit 
en tête de les anéantir par décret, en sa double 
qualité de chef de la justice et de président du con- 
seil des ministres, lequel conseil n'existait pas. 11 
publia dans ce but une foule d'ordonnances dont la 
forme était imitée de notre grimoire officiel, et dont 
le fond eût pu passer pour l’œuvre d’un pension- 
naire de Charenton. Je n’en citerai que des échan- 
tillons. 

La première exigeait de tout Mandigue qui vou- 
drait faire usage de sa voix, de son couteau ou de son 
briquet, un cautionnement préalable de cent mille 
plumes d’autruche, monnaie courante du pays, sous 
prétexte qu’on peut nuire à autrui par la langue, le 
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fer et le feu. Cette ordonnance souleva une violente 
émeute. 

La seconde ordonnance instituait des localités spé 
ciaies où tout Mandigue devait apprendre à danser 
sous peine d’être censé ne le point savoir, l'eût-il 
appris infiniment mieux ailleurs. Seconde émeute. 

La troisième ordonnance établissait une foule de 
redevenances sur les boissons , les comestibles , le 
chauffage, l'éclairage, la lumière, l’air, l’espace, la 
santé, la maladie, la naissance, la vie, la mort, etc. 
La forme de ces impôts était si vicieuse, que le pro- 
duit suffisait à peine pour salarier les innombrables 
fonctionnaires qu’on chargeait de le percevoir. Troi- 
sième émeute. 

La quatrième ordonnance créait un parchemin 
marqué, et commandait de s’en servir, sous peine 
de nullité, pour toutes les transactions civiles et 
commerciales. C’était subordonner la sainteté de 
l’engagement à la formalité d’un poinçon. Quatrième 
émeute. 

La cinquième ordonnance abolissait la confisca- 
tion, et néanmoins créait des amendes, ce que les 
esprits sérieux regardèrent comme une plaisanterie. 
Cinquième émeute. 

La sixième ordonnance prescrivait à tous les éta- 
blissements publics de se fermer de très-bonne heure, 
ce qui diminuait d'autant la sécurité nocturne des 
honnêtes gens. Sixième émeute. 
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La septième ordonnance prohibait le port tic 
toute espèce d’armes, depuis la badine jusqu'à la 
massue, ce qui, par compensation, augmentait 
d’autant la sécurité nocturne des malfaiteurs. Sep- 
tième émeute. 

La huitième ordonnance proclamait la liberté 
complète de l’industrie, et adjugeait au gouverne- 
ment une foule de monopoles, celui des jeux publics, 
celui des munitions de chasse, celui des tabacs, etc; 
d’où il résulta que, par esprit d’opposition, l’on ne 
s’amusa plus qu’à ne pas s’amuser, que les animaux 
finirent par manger les hommes au lieu d’être man- 
gés par eux, et que le tabac que l’on fuma dès lors 
fut excessivement cher, niais détestable en revan- 
che. Huitième émeute; et comme la gourmandise y 
était intéressée, celle-là surpassa toutes les autres en 
violence. 

Mais ce fut surtout dans les formes de la justice 
que son Excellence le garde des sceaux apporta son 
esprit de bouleversement, et neutralisa tout le bien 
qu’avait pu faire Robert-Robert. Monseigneur dé- 
cida, notamment, que la justice ne se rendrait plus, 
comme par le passé, sans frais, sans embarras, sans 
lenteur; mais qu’à l’avenir elle coûterait cher, et 
serait entravée dans sa marche par une foule de 
formalités. A cet effet il créa des recors, des huis- 
siers, des procureurs, des avocats, des juges de tout 
calibre. Lui-même ne dédaignait pas de siéger en 
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celte qualité toutes les fois qu’il s’agissait d’une af- 
faire importante. Le bon sens naturel de Sancho- 
Pança a laissé de louables souvenirs dans l’ile de 
Barataria, où il dicta de si équitables arrêts. Lave- 
nette ne peut guère être accusé d’avoir voulu mar- 
cher sur les traces du compagnon de don Quichotte. 
Si les jugements qu’il commit à Bambara vivent en- 
core dans l’esprit des Mandingues , c’est par des 
souvenirs moins philanthropiques. 

Et d’abord , Son Excellence importa dans les 
causes civiles un principe de conciliation fort bizarre, 
qu’il avait retenu de la plupart de nos justices de 
paix, et qui, à force de les concilier, finissait presque 
toujours par brouiller à mort les deux parties plai- 
dantes. Ce principe merveilleux consistait à partager 
le différend. Voici comment la chose se pratiquait. 

Un Mandingue ne devait pas une seule queue 
d’autruche , pas même un seul petit coquillage , à 
un autre Mandingue, son voisin. Ce voisin, qui était 
un malhonnête homme , n’en traduisait pas moins le 
premier devant Son Excellence, et réclamait cin- 
quante plumes d’autruche qu’il prétendait lui être 
dues. L’un niait , l’autre affirmait. Comment faire? 
s’inquiéter de la vérité? s’enquérir des antécédents 
de chaque partie ? rechercher les probabilités du fait 
allégué , cl conclure pour ou contre en conséquence? 
C’eût été trop sensément banal. Son Excellence 
trouvait bien plus commode de partager le différend, 
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« Écoutez, disait-il d’un ton paterne. L’un de 
i vous prétend qu’il lui est dû cinquante plumes 
« d’autruche , et l’autre prétend n’en pas devoir une 
t seule. Il est impossible d’être moins d’accord. 
« J’aime à croire cependant que vous êtes de bonne 
i foi tous deux. Je vous recommande donc un peu 
« de modération. La paix ne vit que de concessions 
« mutuelles. Un mauvais arrangement vaut mieux 
« encore qu’un bon procès. Partagez le différend, 
t Vous , qui prétendez ne rien devoir , vous payerez 
c vingt-cinq plumes d’autruche ; et vous , qui pré- 
« tendez avoir droit à cinquante , vous vous conten- 
« terez de la moitié. Allez en paix. > 

Que résulta-t-il de cette façon de trancher les 
contestations par le milieu ? C’est que , dans toute 
cause , il y eut nécessairement une partie de lésée : 
soit celle qui , ayant droit au tout, n’en recevait que 
la moitié ; soit celle qui payait celte moitié , ne de- 
vant rien du tout. Les filous du pays eurent bientôt 
connaissance du système conciliateur de Son Excel- 
lence , et l’exploitèrent avec fruit au détriment des 
gens honnêtes. 

Ce fut bien pis encore dans les causes criminelles. 
Comme tous les esprits bornés et faux , Lavenette 
était susceptible des plus funestes routines. A force 
d’entendre le récit des crimes dont on lui adressait 
le rapport , à force d’interroger des prévenus , de 
se trouver en face d’eux et de disposer de leur sort , 
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il avait contracté une véritable jaunisse de crimes. 
Tout innocent lui parut suspect , tout suspect lui 
parut coupable. Sa sensibilité s’émoussa et fît place 
à un besoin d’émotions fortes que rien ne put rassa- 
sier. Il eut besoin de condamner , et toujours , et 
sans cesse , comme de prendre du tabac. Il estimait 
journée perdue , celle qui s’était écoulée sans con- 
damnation. Si un accusé parvenait d’aventure à lui 
prouver son innocence , celui-là lui devenait odieux , 
par cela même qu’il était innocent. C’était une sorte 
de vol que l’accusé faisait à son jnge , en lui ravis- 
sant le prétexte d’une condamnation. Lavenette 
l'eût volontiers condamné comme coupable de ne 
l’être pas. Enfin , quand il condamnait , c’était avec 
cette indifférence qui naît de l’habitude , qui fait 
que l’on condamne par métier , comme il y en a 
d’autres qui fendent du bois , et qui n’empêche pas 
le juge de dîner , de causer, de bien boire , bien 
manger , bien rire , bien digérer , bien dormir , ni 
même d’aller au bal , deux heures après avoir con- 
damné à mort un de ses semblables. 

Et cependant Lavenette était resté bon homme. 
Comment concilier ces contrastes? O abîme du cœur! 
ô bizarrerie de l’esprit humain ! 

Cette ardeur procédurière était arrivée chez lui 
à un tel degré de monomanie , qu’il disait naïvement 
aux magistrats ses subordonnés : — t Ça ne va pas ! 
ça ne va pas 1 Nous n’avons eu que quinze criminels 
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cette semaine. Ça n est pas suffisant ! L’ordre social 
est en danger! Ne nous négligeons pas! La justice 
ne doit pas ralentir son cours. Cherchez bien! furetez 
bien ! Tâchons, l’autre semaine , de reprendre notre 
niveau. Il est impossible que dans un État bien gou- 
verné , il n’y ait que deux grands crimes par jour. 
La société éplorée a les yeux sur nous. Rassurons 
la société. Informons , poursuivons , condamnons ! 
Plus il y aura de criminels , plus la société sera ras- 
surée. N’oublions jamais que la justice est le premier 
besoin des peuples ! Chaud ! chaud ! i 

Les actes et les paroles de Lavenelte étaient bien 
propres à soulever de vifs mécontentements, et par 
malheur l’animadversion publique ne s’arrêtait pas 
au ministre et montait jusqu’au maître. C’était vai- 
nement que Robert-Robert s’empressait d’annuler 
les folles mesures de son serviteur, aussitôt qu’il en 
avait connaissance : on attribuait ces révocations à 
la peur, et non point à la raison du monarque. On 
savait mauvais gré du mal, on ne savait aucun bon 
gré de la réparation. 

Les conseils, les injonctions même de Robert- 
Robert , n’avaient guère plus d’effet sur l’esprit 
exalté de Lavenelte. < Ne vous inquiétez pas des 
« criailleries de ces barbares, » lui répondait Son 
Excellence, t Nous ne sommes pas civilisés pour 
f rien. Les peuples sauvages, cela crie toujours. 
« Si l’on se menait à écouler de pareils drôles, oq 
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c ferait, ma foi! de la belle besogne!... Des gens 
c qui ne savent ni lire , ni écrire, ni calculer , ni s’as- 
« seoir, ni saluer , ni juger, ni se moucher ! qui n’ont 
« aucune idée de la littérature, de la peinture, de 

< la cuisine, de l’acrobatisme, de la pharmacie, de 
« l’orthopédie, de la justice ! qui ne possèdent ni 
« tribunaux , ni théâtres , ni athénées, ni palais, ni 

< bagnes! qui n’avaient ni percepteurs, ni doua- 

< niers, ni ministres, ni huissiers, ni avoués, ni 
c gendarmes ! qui enfin ne savent pas même ce que 
t c’est qu’une fourchette, une cuiller!... Voilà 
« pourtant ce que M. de La Harpe ne craint pas 
c d’appeler une nation !... Allons donc !... Un trou- 
« peau , soit! une meute, une cohue, je le veux 
« bien ! Mais une nation ? nenni ! Fermons l’oreille 
« à leurs stupides clameurs, comme le chirurgien 
c aux gémissements des malades qu’il opère. Fai- 
t sons leur bonheur malgré eux. Employons la 
t rigueur s’il le faut. Un peuple ne saurait trop 

< souffrir quand il s’agit pour lui d’être heureux. 
« Mais pardon : de grands soins me réclament ail- 
i leurs. Je n’ai encore condamné personne aujour- 

< d'hui. Je cours réparer cette négligence. Votre 
« Majesté m’excusera si je la quitte. Les criminels 

< avant tout ! > 

Faute de pouvoir calmer les excès de ce zèle 
civilisateur, Robert-Robert fit plus d’une fois en- 
fermer le monomane, mais ce dernier s’échappait 

lOSIB IV. . S 
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par la fenêtre, et réparait bien vite le temps perdu. 
Robert-Robert eût avisé sans doute quelque empê- 
chement plus efficace, s’il n’eût conservé l’espoir 
d’abdiquer bientôt. 

Et cependant, le négrier ne reparaissait point à 
la côte ! Chaque jour notre héros tournait triste- 
ment les yeux de ce côté. Il comprenait que c’était 
la seule voie qui restât à ses compagnons , pour 
éviter l’orage populaire qui déjà grondait sourde- 
ment. 


XVII 

Quelques signes précurseurs en annoncèrent bien- 
tôt l’approche. Le peuple mandingue adorait une 
fausse divinité qu’il appelait Yankar, et qu’il repré- 
sentait sous la forme d'un blanc. Le culte qui lui 
était rendu consistait dans certains rites grotesques, 
dans des danses et des contorsions, dans des offrandes 
de fruits et de fleurs , et, singulier contraste ! dans 
l’immolation des prisonniers de guerre , lorsque , 
dans le délai voulu, ils n’avaientpuêlrevenduscomme 
esclaves à quelque bâtiment négrier. L’homme, sui- 
vant les croyances vulgaires, était issu d’une grosse 
araignée; l’âme était immortelle, et passait d’un 
corps dans un autre corps. Celle des rois, des héros, 
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des pontifes, passait seule dans le corps des blancs, 
qu’ils regardaient, quoique noirs, comme une race 
supérieure aux noirs. Outre celte divinité commune, 
nommée Yankar, chaque tribu, chaque famille avait 
son Obi ou fétiche. C’étaient des dents de chien, 
de tigre et de civette ; des œufs d’oiseau et de pois- 
son ; des morceaux de bois rouge ou jaune ; des 
branches d’épines, des têtes de singes et de perro- 
quets. Les desservants de ce culte étaient choisis 
parmi les premières familles ; ils exerçaient sur la 
foule un ascendant qu'ils devaient à la puissance 
surnaturelle qu’on leur attribuait. Leur chef surtout, 
appelé le grand Woodnous, jouissait d’une autorité 
qui balançait souvent l’autorité même du roi. Il 
était rare qu’il n’y eût pas rivalité entre ces deux 
pouvoirs. 

Aucune lutte de ce genre n’avait cependant éclaté 
depuis l’avénement de Robert-Robert. Celui-ci se 
souciait peu de disputer pied à pied, aux envahis- 
sements du grand Woodnous , une puissance qu’il 
lui lardait d’abandonner tout entière. Le grand 
Woodnous, de son côté , s’accommodait parfaite- 
ment de la sage déférence que lui témoignait le jeune 
prince. C’était la première fois qu’il se trouvait 
vis-à-vis d’un chef temporel si respectueux, si do- 
cile. Tout allait donc pour le mieux, lorsque Lave- 
nette vint se jeter entre eux et briser sottement tous 
les liens qui les unissaient. Monseigneur ne perdait 
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jamais l'occasion de tourner en ridicule la foi reli- 
gieuse de ce peuple. Cette foi était grossière, soit ; 
mais il y a toujours, dans les plus fausses croyances 
même, un sentiment de moralité qui mérite le res- 
pect de tout homme de sens. Il faut dissuader de 
telles erreurs, il faut les combattre par la raison, 
non les bafouer, les violenter. C’est ce que ne com- 
prit pas Lavenelte. Ses moqueries prirent peu à peu 
un tel degré de fréquence et de vivacité, que le grand 
Woodnous en conçut un implacable ressentiment. 
Il dissimula, mais son âme, profondément ulcérée, 
embrassa lotis les blancs dans une commune haine, 
y compris Griffard, qui pourtant l’excitait secrète- 
ment. Il ne songea plus qu’aux moyens de se délivrer 
de cette race maudite, soit par l’expulsion, soit par 
l'extermination. 

Le grand Woodnous avait quarante ans environ. 
Il était grand, mince, maigre, et néanmoins ro- 
buste. Ses yeux , ardents comme des charbons , lui 
donnaient l’air d’un inspiré. Il savait cacher l’impé- 
tuosité de ses haines sous des formes onctueuses , 
solennelles et presque amicales. Il procéda métho- 
diquement à ce qu’il appelait le grand œuvre de 
délivrance. Il essaya d’abord d’un moyen doux, 
point bruyant , point dangereux , dont ses prédé- 
cesseurs avaient souvent usé avec succès envers les 
princes faibles et stupides dont ils cherchaient à se 
défaire sans scandale. Il se présenta à la porte du 
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palais et demanda audience , accompagné d’une dé- 
putation de pontifes et de chefs indigènes , à la suite 
desquels deux noirs marchaient , portant des lacets 
soigneusement cachés sous un voile noir. L’excès 
même de leur respect inspira une vague inquiétude 
à Robert-Robert. Il se tint prudemment sur ses 
gardes. Le grand Woodnous lui lit neuf salutations 
profondes , en tournant à pas mesurés autour du 
trône. Après être revenu à son point de départ , il 
lui offrit des œufs de perroquet , et prit enfin la 
parole en ces termes : 

« — Illustre prince , magnanime Ahaldy, grand 
« buffle de Bambara , ô toi le plus sage , le plus 

< vertueux , le plus puissant monarque de la terre , 
« tu dois être fatigué du fardeau des affaires publi- 
« ques , après les grandes choses que tu as faites. 
« Quelque chagrin que nous éprouvions à la seule 
c pensée de nous séparer de toi , notre amour et 
i notre reconnaissance nous imposent le cruel de- 
« voir de l’engager au repos. Repose-toi, grand 
« prince ! Tu as assez fait pour le bonheur de tes 
« sujets. Ils te supplient par notre bouche de jouir 
« enfin toi-même de cette tranquillité , de ce bon- 
« heur qui sont incompatibles avec les soucis du 
c trône. Repose-toi. La gratitude de tout un peu- 

< pie est un lit de fleurs sur lequel le sommeil est 
« doux. > 

Robert-Robert comprit d’instinct la perfidie de 
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cette bienveillante invitation. Tant qu’il était le 
souverain , sa personne était inviolable et sacrée : 
nul n’y pouvait toucher sans crime ; mais une fois 
rentré dans la foule par la déchéance ou l’abdica- 
tion , il eût pu être saisi immédiatement , sur l’or- 
dre du grand pontife, ainsi qu’il était arrivé en 
pareil cas à plusieurs de ses devanciers , et être 
livré sans sacrilège au lacet des exécuteurs. Il sentit 
qu’il était dans un de ces moments décisifs où il 
faut payer d’audace et opposer la violence à l’hypo- 
crisie. 

c — Je te sais gré , » répondit-il avec un mélange 
d’ironie et de fierté , < je te sais gré des alarmes 
« que te cause ma santé , et des vœux touchants 
< que tu fais pour mon bonheur. II est vrai, j’ai 
« beaucoup fait , mais il me reste beaucoup à faire, 
t 11 me reste surtout à punir les traîtres , les sédi- 
« tieux ! il me reste à punir les lâches , les hypo- 
c crites qui viennent ici, jusque dans mon palais, 
« tendre sous mes pas d’odieuses embûches î il me 
« reste à te punir , toi , tout le premier , toi , le 
t grand Woodnous , qui oses attenter à la majesté 
c suprême ! 

< — Je ne sais ce que Ta Majesté veut dire , » 
répondit en balbutiant le grand Woodnous , que 
l’énergie du jeune homme avait frappé d’étonne- 
ment et de trouble ; c mais je ne crains rien , je 
c puis braver tes menaces : le fer se brise en ap- 
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« prochain des favoris du grand Yankar. Je suis 
< invulnérable! 

« — C’est ce que nous allons voir , i reprit Ro- 
bert-Robert. < Holà, mes fidèles serviteurs! > 

Simon Barigoule , le Parisien et les autres Fran- 
çais accoururent aussitôt près du trône , à la tête 
des gardes d’élite. Robert-Robert saisit la hache de 
l’un d’eux, la brandit en l’air , et la laissant retom- 
ber au-dessus du grand Woodnous , fit semblant de 
vouloir lui trancherla tête. Celui-ci , pâle de frayeur, 
se jeta vivement la face contre terre pour éviter le 
coup mortel. 

* — Eh bien ! » lui dit ironiquement Robert- 
Robert, i pourquoi donc cet effroi?... S’il est vrai 
que tu sois invulnérable , et si le fer se brise en 
t’approchant , pourquoi crains-tu si fort le tranchant 
de celui-ci?... 

« — 11 faut le juger sans délai ! > s’écria Lave- 
nette. 

c — C’est inutile , » reprit Robert-Robert ; « je 
lui pardonne. Relève-toi , grand Woodnous et sois 
sans crainte. Il suffit à ma gloire de t’avoir abaissé. 
Mais pas de nouvelle insolence ! Tu apprendrais à 
tes dépens que nous avons , toi le cou moins invul- 
nérable , et moi le bras moins fatigué , que lu ne 
semblais le croire. Va-t’en ! 

« — Ah ! Dieu ! » dit tout bas Lavenetle , * quel 
dommage de renvoyer un pareil criminel !... un cri- 
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minel superbe !... un auteur d’atlenlat horrible! > 

Le grand Woodnous se retira , humble et confus, 
mais non moins irrité dans l'Ame. 

Lorsqu’il fut sorti , le seigneur Buzinska s’écria 
lamentablement : 

* — Voici tantôt cinquante ans que j’ai l’hon- 
neur de présider aux rites de ce puissant empire , 
mais c’est la première fois que je suis témoin d’une 
si monstrueuse infraction aux lois de l’étiquette. 
Oui, grand roi, permettez à votre très-humble, 
très-obéissant et très-respectueux sujet de vous le 
dire , vous venez de porter la plus grave atteinte 
aux coutumes du royaume. La bienséance exigeait 
que vous vous laissassiez tromper par les insidieuses 
paroles du grand Woodnous , que vous abdiquas- 
siez et que vous fussiez étranglé sur l’heure. Tout 
se fût passé selon les règles. Mais peut-être il en 
est temps encore. Je n’imagine pas que les dispo- 
sitions du grand Woodnous soient changées. Au 
contraire. Or , il ne doit pas être bien loin. Per- 
mellez-moi de le rappeler avec ses porte-lacets. Ce 
sera l’affaire d’un instant. Dans cinq minutes vous 
n’existerez plus, c’est possible , mais du moins un 
grand scandale aura été réparé. 

« — Ne vous donnez point celle peine, * lui ré- 
pondit Robert-Robert , qui ne put s’empêcher de 
sourire du fanatisme coutumier de son grand maître 
des cérémonies. < Puisqu’il faut que l’un des deux 
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périsse en cette circonstance, ou l'étiquette ou moi, 
meure l’étiquette, et vive le roi ! 

« — Hélas! hélas! » reprit le seigneur Buzinska, 
à peu près en ces termes : « où allons-nous ? où 
courons-nous? Que le puissant Yankar protège 
l’empire ! Les temps sont bien changés! Le monde 
dégénère ! les bonnes traditions se perdent ! l’inno- 
vation coule à pleins bords ! l’abîme des révolutions 
est rouvert ! Nous dansons sur un volcan ! Les princes 
ne veulent plus se laisser étrangler ! Malheureux 
Mandingues ! malheureux roi ! » 

Quant aux courtisants , ils avaient favorablement 
accueilli le grand Woodnous à son entrée dans la 
salle du trône , car ils regardaient déjà Robert-Robert 
comme un prince strangulé ; mais quand l’astucieux 
pontife eut succombé dans son entreprise, ils l’ac- 
cablèrent absent de sarcasmes et d’injures. Il y en 
eut même qui allèrent jusqu’à le traiter de polisson. 
Ainsi va le monde en Afrique. 

Cette émeute de palais s’ébruita promptement et 
rendit au jeune roi un peu de son prestige. L’énergie 
plaît aux masses , et le succès leur impose quel qu’il 
soit. 11 y a d’ailleurs beaucoup de gens qui , par 
caractère , par peur ou par position , se rangent 
toujours du côté du vainqueur. 

Une autre circonstance contribua à neutraliser 
momentanément les mauvais desseins de ses enne- 
mis : ce fut leur multiplicité même, et par consé- 
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qoent leur désunion. II était fort de leur faiblesse. 

Chaque prétendant avait naturellement ses parti- 
sants , ne fût-ce que ses parents et ses domestiques. 
L’un de ces prétendants était même décédé depuis 
trois cent cinquante ans ; mais on n’avait jamais pu 
persuader à certains fanatiques que ce héros était 
véritablement mort. Ils s’attendaient chaque jour à le 
voir débarquer à la tête de trente-cinq mille hommes. 

11 y avait ensuite le parti du passé , le parti du 
présent , le parti de l’avenir. 

Il y avait le parti de ceux qui regrettaient l’ancien 
gouvernement , non point comme ayant été le meil- 
leur , car ils l’avaient vivement attaqué de son vivant, 
mais simplement parce qu’il n’était plus. 

Il y avait le parti de ceux qui adoraient le gouver- 
nement actuel, non point pour ses mérites, mais 
simplement parce qu’il était. 

II y avait le parti de ceux qui désiraient un gou- 
vernement nouveau , non point pour être gouvernés 
mieux , mais simplement parce que celui-là n’était 
pas encore. 

Il y avait le parti de ceux qui voulaient que le 
gouvernement fût si nul , si inerte , que ce fût abso- 
lument comme s’il n’existait pas. 

11 y avait le parti de ceux qui voulaient qu’au 
contraire le gouvernement fût si rude, si omnipo- 
tent, que ce gouvernement eût l’air d’être le princi- 
pal , et les gouvernés l’accessoire. 
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11 y avait le parti de ceux qui voulaient le gou- 
vernement absolu d’un seul , prétendant que c’était 
le plus beau. 

Il y avait le parti de ceux qui voulaient que tout 
le monde gouvernât tout le monde, prétendant que 
c'était bien meilleur. 

Il y avait le parti de ceux qui voulaient que ce 
fussent les gouvernés qui gouvernassent le gouver- 
nement. 

Il y avait le parti de ceux qui savaient bien quels 
gouvernements ils ne voulaient point , mais qui ne - 
savaient pas quel gouvernement ils voulaient. 

Il y avait le parti de ceux qui voulaient un gou- 
vernement impossible , et ne parlaient de rien moins 
que de refaire la nation à l’usage de ce gouverne- 
ment , au lieu de faire le gouvernement à l’usage de 
la nation. 

Il y avait le parti de ceux qui étaient seuls de 
leurs avis. 

Il y avait le parti de ceux qui étaient de l’avis de 
tous les autres. 

Il y avait le parti de ceux qui n’étaient de l’avis 
de personne. 

Il y avait le parti de ceux qui regardaient la force 
comme le seul moyen de persuasion , et qui pas- 
saient leur vie à tailler , à emplumer et à aiguiser 
des flèches , à l’écart , contre le gouvernement. 

Il y avait le parti de ceux qui , regardant au con- 
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traire la persuasion comme la seule force licite, 
prouvaient admirablement comme quoi le gouver- 
nement ne valait rien , mais néanmoins devait être 
maintenu religieusement jusqu’au jour où il permet- 
trait qu’on le renversât , afin que la chose se passât 
légalement. 

Enfin , il y avait le parti de ceux qui , en fait de 
gouvernement , n’en voulaient d’aucune espèce. 

J’en passe beaucoup d’autres. 

Cela formait un total de trois ou quatre cents par- 
tis, de nuances très-différentes, sans compter 
ceux qui étaient de toutes, ni ceux qui n’étaient 
d’aucune. 

Mais deux opinions surtout divisaient en deux 
camps la masse des populations mandingues. Ces 
deux opinions étaient exactement les mêmes au fond, 
et ne différaient que sur la forme. On était parfai- 
tement d’accord sur la chose, on ne pouvait s’en- 
tendre sur le mot. Ceux-ci , par exemple, voulaient 
que la capitale de l’empire continuât de s’appeler 
Bambara y parce qu’elle s’était toujours appelée 
ainsi. Ceux-là voulaient qu’elle se nommât désormais 
Bababam , parce que celte dénomination leur sem- 
blait plus moderne. Les esprits les plus graves s’é- 
laicnl passionnés pour ou contre; on discutait avec 
chaleur , avec furie ; les meilleurs amis s’étaient 
brouillés à ce sujet ; l’intérieur des familles avait 
été désolé par d’incessantes querelles , par de cou- 
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pablcs inimitiés ; des parents s’étaient battus à mort; 
des fils avaient outragé leurs pères ; des pères 
avaient maudit leurs fils ; la guerre civile avait en- 
sanglanté la patrie ; les citoyens s’emprisonnaient 
tour à tour , et se jugeaient, et se condamnaient ; 
enfin, telle était l’aveugle haine des deux partis, que 
le dernier des Bambaralisles eût volontiers pendu 
de ses propres mains le dernier des Rababamisles ; 
et réciproquement. Tout cela pour une simple 
question de mots! tant il est vrai que dans les dis- 
sensions humaines, l’acharnement de la lutte est 
presque toujours en raison directe de la futilité de 
la cause. 

Comment s’entendre dans une telle cohue de 
systèmes? Chacun haïssait cordialement le pouvoir 
existant, mais personno n’osait le renverser, de 
peur d’en faire la proie de ses rivaux. On se réu- 
nissait secrètement pour clabauder ; on déclamait , 
on criait , on menaçait , mais on n’agissait pas. On " 
eût pu s’indigner ainsi sur place pendant un siècle, 
sans danger réel pour l’État. 

Il appartenait à un scélérat , déjà coupable de 
tant d’autres machinations , de rallier toutes ces 

i 

haines et de les pousser dans la même voie , pour 
satisfaire l’envie qui le rongeait au cœur. GrifTard 
se fit l’âme de toutes les conjurations. « 11 insulte 
votre religion , » disait-il au corps sacerdotal ; « il 
méprise votre gloire , i disait-il aux guerriers ; « il 
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vous tyrannise, » disait-il au peuple; « abattez, 
abattez! > disait-il à tous, t 11 y aurait lâcheté à 
subir plus longtemps ce fantôme de roi ! Unissez 
vos efforts , rejetez ce bambin dans le néant d’où, 
votre crédule admiration l’a tiré. Vous discuterez 
paisiblement ensuite les titres de chacun de vous. 
Le trône appartiendra au plus digne. O peuple de 
héros, rappelle ton ancienne énergie! sois digne 
de tes ancêtres ! sois digne de toi-même ! Le grand 
Yankar est là-haut, qui a les yeux sur toi ! N’hésite 
plus! venge ses temples profanés, ses prêtres mena- 
cés , ses guerriers avilis , ses peuples opprimés l 
Hàte-toi d’exécuter ses célestes vengeances! Ce 
serait sur toi que retomberait tout le poids de sa 
colère. Déjà même, sois-en sûr, c’est en punition 
de ta pusillanimité qu'il a couvert la patrie de sau- 
terelles et de maringouins. Certes, mes paroles ne 
sauraient te paraître suspectes. Quoique blanc, je 
ne puis supporter le spectacle de la tyrannie , de 
l’injustice , de l’impiété ; et je préfère , à des com- 
patriotes ingrats et méchants , le peuple généreux 
et bon qui m’a donné l’hospitalité. Aux armes donc, 
héroïques Mandingues ! A bas les ministres! à bas 
le tyran ! » 

De telles déclamations étaient de l’huile jetée 
sur la flamme. Toutefois les conjurés hésitaient 
encore. Tant un gouvernement, même le plus dé- 
testé , a de force encore et inspire de crainte , par 
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le fait seul de son existence. Le pouvoir , c'est 
comme un de ces énormes granits que nous a légués 
l'ancienne Égypte. Cela reste en place par son propre 
poids. Plus cela pèse, plus cela dure. Une foisdebout, 
il est aussi difficile de les jeter à terre, que lorsqu’ils 
sont à terre , il est difficile de les mettre debout. 

Il fallait donc une occasion déterminante pour 
contraindre ces farouches conjurés à passer enfin 
de la parole à l’action. Grifïard résolut de la faire 
naître , et ne songea plus qu’à préparer , à l’insu 
de tous , l’odieux guet-apens où il voulait les pré- 
cipiter tous , peuple et roi. 


XIX 

Depuis longtemps on avait perdu toute espérance 
de revoir à la côte le négrier. Quelque tempête 
l’avait fait manquer sans doute à sa promesse de 
retour. Robert-Robert avait néanmoins obtenu qu’on 
l’attendît encore , et qu’on différât le massacre des 
prisonniers que Sibidoo s’était engagé à livrer, en 
payement de l’eau-de-vie et du rhum dont il était 
mort. Mais enfin, Grifïard ayant persuadé aux con- 
jurés que leur tyran , comme il appelait Robert- 
Robert , n’avait d’autre but que de s’approprier à 
lui seul le prix de ces esclaves , il fut résolu secrète- 
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ment qu’on tes immolerait malgré lui , sans plus de 
délai , le surlendemain , qui était un jour de fête. 
Le grand Woodnous se rendit immédiatement dans 
les cabanes où on les gardait. 11 attacha au cou de 
chacun d’eux un collier d’où pendaient trois noyaux. 
Ce nombre symbolique signifiait qu’il ne leur restait 
plus que trois jours à vivre. Le grand Woodnous fit 
ensuite publier par toute la ville que la fêle aurait 
lieu , selon l’usage , le second jour d’après , vers 
le milieu du jour, sur la grande place du temple. 
Chacun fut invité à préparer ses provisions pour le 
festin commun. 

Le jour fatal étant arrivé, toute la population de 
Bambara et des environs s’assembla sur la grande 
place. Griffard s’en vint trouver Robert-Robert* 
Ce dernier n’avait aucun soupçon de l’horrible but 
de cette fête. Il était demeuré dans son palais , 
étonné seulement de la solitude où le laissaient ses 
courtisans, si nombreux naguère, mais dont chaque 
jour éclaircissait les rangs, depuis que sa puissance 
était sourdement minée. En ce moment pas un seul 
n’était là. Ils s’étaient tous absentés sous prétexte 
d’une colique, d’une entorse, d’une migraine, pour 
attendre à l’écart les événements qui couvaient, et se 
tenir à même d’en profiler, quel que fût le vainqueur. 

Les sauveurs, les congratulatcurs, les orateurs , 
les conseilleurs , les demandeurs , les fabricants de 
tuyaux de pipe , toute cette cohue des premiers 
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jour» , si empressée , si dévouée , si prête à mourir 
sur les marches du trône , qu’était - elle devenue 
aussi?... Elle s’était réfugiée sans doute au plus 
profond de ses demeures, et sauvait le trône à cin- 
quante pieds sous terre. Il faut aller chez les sauva- 
ges pour voir de ces félonies-là î 

Celte solitude avait conduit Robert-Robert à de 
tristes réflexions sur l’espèce humaine. Il s’était 
mis à méditer pour la centième fois le mcmento 
dont sa mère lui avait fait présent au moment de 
leur séparation , et sur les pages duquel la haute 
raison de cette femme avait tracé , pour son enfant , 
de si sages , de si tendres conseils. Griffard le sur- 
prit dans cette touchante occupation, et lui révéla 
ce que les conjurés , le grand Woodnous en tête , 
avaient tramé contre son autorité. Après quoi, affec- 
tant la plus sincère affection, le traître lui conseilla 
d’assister, lui aussi, à cette fête. 

« — Je n’ose vous engager à mettre obstacle 
à l’immolation des prisonniers , » lui dit-il perfide- 
ment, i car il serait plus que téméraire de heurter 
si violemment les préjugés de ce peuple stupide. 
Mais, si la prudence et la raison d’Étal commandent 
à votre sensibilité cet atroce spectacle , votre pré- 
sence imposera du moins aux conjurés et paralysera 
leurs audacieux projets. Un horrible massacre aura 
été commis sous vos yeux , mais en revanche votre 
puissance sera sauve. 

ro*» rv. • , 
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« — Eh ! que m’importe ma puissance ? * s’écria 
Robert-Robert en se levant vivement. « R y a 
quelque chose de plus précieux pour moi : c’est 
l’honneur. Lisez , mon ami , lisez. La Providence 
elle-même semble avoir dirigé mes yeux sur ces 
lignes de ma mère. » 

Robert-Robert posa ses lèvres sur le memento, 
puis le tendit à Griffard en lui désignant du doigt les 
maximes suivantes : 

c § Être complice d’une faute, par faiblesse, au 
c lieu de l’être par volonté, c’est être aussi coupa- 

< ble, avec la lâcheté de plus. Quelle que soit la 
c prétendue nécessité qu’on allègue, quelle que soit 

< la violence dont on use envers toi, si jamais on 
« te propose quelque action mauvaise, y eût-il dan- 
t ger de mort, ô mon fils, refuse et sache mourir. 
4 Mieux vaut laisser tuer son corps, que non pas 
c son âme. » 

i — Vous le voyez, Griffard, » interrompit Ro- 
bert-Robert. « Eh bien ! telle sera ma règle de con- 
duite. Oui, certes, j’assisterai à cet odieux festin, 
mais ce sera en maître, et non en timide spectateur. 
L'abominable sacrifice ne s’accomplira point sans 
obstacle, dussé-je y périr moi-même ! Je vous re- 
mercie de l’avertissement, Griffard ; je reconnais là 
votre amitié. 


Digitized by Google 



— 83 — 

« — Comptez sur moi ! » répondit Griffard avec 
un sourire diabolique. 

« — Marchons donc ! » reprit Robert-Robert , 
« et à la garde de Dieu ! * 

Le seigneur Buzinska opposa douloureusement à 
la sortie de Robert-Robert les règles immémoriales 
de l'étiquette, qui lui défendaient de paraître en 
public sans avoir fait une magnifique toilette. Mais, 
nonobstant ces lamentations sur la dégénérescencé 
de la génération contemporaine, le jeune roi se mit 
en marche, accompagné du Parisien, de Simon Ba- 
rigoule, des cinq autres marins qui avaient survécu, 
et du corps indigène qu’il était parvenu à organiser 
à l’européenne, et qui lui était personnellement 
dévoué. Griffard les suivit à distance, puis les quitta 
et revint lâchement au palais dont il se mit à fureter 
les appartements, je ne sais dans quelle méchante 
intention. Quant à Lavenette, il refusa de se com- 
mettre personnellement dans la bagare, sous pré- 
texte que sa dignité de magistrat s’y opposait. 

« — Nul ne peut être juge et partie dans sa 
propre cause , » dit-il. c Mon devoir est de rester 
complètement étranger aux faits que je puis être 
appelé à juger ensuite. Chacun son état. La justice 
ne doit se mêler des choses que lorsqu’il n’y a plus 
rien à faire. Commencez par dompter les factions, 
abattez la révolte , rassurez la société éplorée , j’in- 
terviendrai alors , la balance de Thémis à la main , 
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et vous pouvez vous eu fier à moi du soin de venger 
Tordre public rétabli ! Ab ! grand sournois de Wood- 
nous ! je vais donc pouvoir te juger enfin ! Sois tran- 
quille ! ce ne sera pas long ! > 

Il dit , et se blottit dans le coin le plus reculé du 
palais, pour s’y livrer tranquillement , ajouta-t-il, à 
la méditation des trente-six codes dont il se propo- 
sait de doter la nation mandingue. 


XX 

Toute la ville de Bambara avait ce jour-là un air 
de fêle inaccoutumé. On n’entendait de toutes parts 
que des cris de joie , mêlés au bruit d’instruments 
divers. A l’heure convenue, d’innombrables convives 
s’accroupirent, devant le temple , autour d’un vaste 
espace sur lequel était servie une immense quantité 
de gibier au poivre , de viandes au riz , de buffles 
rôtis, de chiens au piment, de fruits, de poissons, de 
tafia et de bura. Dans l’intervalle compris entre l’as- 
semblée et les marches du temple , se dressaient 
trois cents poteaux, à chacun desquels était attaché 
par le milieu du corps, par les bras, par les jambes, 
par le cou , ’un des Mozambique ou de» Jalafe» 
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dont l’immolation allait servir de dénoûmen ta l’or- 
gie des vainqueurs. Les apprêts du supplice étaient 
placés là , sous les yeux des victimes qu’on avait 
couronnées de fleurs. Parmi ces instruments de 
mort s’en trouvait un appelé nbouet, nom que ce 
peuple donne également à ses tombeaux. Celui-là 
est formé d’un morceau de serpentine, aplati, taillé 
en ovale, parfaitement poli, tranchant sur les bords, 
de la longueur de quatre pieds , et percé de deux 
trous dans lesquels passent deux baguettes très- 
flexibles qui le fixent sur un manche de bois où 
elles sont liées par des tresses en poil de bête. Cet 
instrument est fiché dans un pied en noix de coco , 
auquel il est aussi attaché par des tresses de même 
matière. Ses horribles fondions sont de découper les 
membres des victimes. A la fin du repas, quand les 
convives ont la tête échauffée par les fumées des 
liqueurs fortes , le grand Woodnous a coutume de 
se lever, et de se rendre sur le lieu de l’immolation, 
accompagné des sovah ou empoisonneurs, des mana- 
sin ou suceurs de sang , des pirak ou assommeurs , 
et des Icirag ou porteurs de nbouet. La musique 
résonne, et la foule fait retentir l’hymne des ven- 
geances. Les victimes, de leur côté , entonnent le 
chant de mort , insultent leurs bourreaux , provo- 
quent leur colère et demandent des tourments qui 
puissent faire éclater tout leur courage. Pendant ce 
temps, le grand Woodnous s’approche suceessive- 
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ment de chacun des prisonniers, et lui adresse solen- 
nellement ces questions d'usage : 

« N’es-tu point de telle nation , ennemie de la 
nôtre, qui a tué nos frères? 

< — Oui, et je m’en fais gloire ! » répond fière- 
ment le prisonnier. 

< — Eh bien I c’est pour venger leur mémoire 

< que nous te vouons à la mort. 

i — Je l’accepte , mais mon sang retombera sur 
i toi et sur les tiens ! 

« — Quel supplice choisis-tu? 

i — Celui que tu voudras , pourvu que ce soit le 

< plus cruel. Je vous brave tous et vous méprise , 
t ton dieu , les bourreaux et toi ! » 

A ces mots , le grand Woodnous lève au-dessus 
de la tête du prisonnier la baguette de manglier 
qu'il tient à la main. 11 le désigne ainsi aux exécu- 
teurs qui le frappent aussitôt , soit d’une flèche em- 
poisonnée , soit d’un coup de massue , soit d’un 
coup de nbouet, profondément, mais de manière 
à ne pas le tuer tout à fait , afin que la foule puisse 
prolonger son supplice et se repaître plus longtemps 
de son agonie. Quand toutes les victimes ont reçu 
ce premier à-compte de douleur, le grand Wood- 
nous agite par trois fois sa baguette du côté du 
peuple. Le peuple se précipite à ce signal , comme 
une meule furieuse, en poussant d’affreuses impré- 
cations ; il se rue sur les victimes , coupe leurs liens, 
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leur fait subir mille tourments , dépèce leurs cada- 
vres , en disperse les lambeaux , exécute alentour 
des danses frénétiques , et s’en dispute le crâne et 
les tibias : les tibias, pour orner ses cabanes, en 
guise de trophées ; le crâne , pour s’en faire une 
coupe d’honneur. Glorieux sont les enfants qui re- 
çoivent de leur père un grand nombre de ces abo- 
minables héritages , et glorieux les pères qui les 
lèguent à. leurs enfants ! 

Les préliminaires de cette tuerie commençaient 
sur la Bentang de Bambara. L’hymne de vengeance 
et l’hymne de mort étaient entonnés des deux côtés, 
au bruit des instruments, et croisaient dans l'air leurs 
exécrables refrains. Les convives, ivres de bura et 
altérés de sang, attendaient impatiemment le signal. 
Enfin le grand Woodnous, s’étant approché proces- 
sionnellemenl des prisonniers, en avait déjà dési- 
gné deux qui étaient tombés aussitôt sous la massue 
de ses bourreaux. Ce fut à ce moment que Robert- 
Robert déboucha sur la place , à la tête de sa royale 
escorte. L’apparition soudaine du jeune prince, qu’on 
croyait timidement enfermé dans son palais, frappa 
de stupeur les assistants. 11 y eut un instant de si- 
lence et d'hésitation dans cette foule si tumultueuse 
et si ardente auparavant. Robert-Robert en profila 
avec habileté. , 

i Halte là ! » cria-t-il au grand Woodnous. c Tu 
me réponds sur ta tête de la vie de ces malheureux,. 
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Ce sont mes prisonniers, et non les tiens. Je les ai 
pris sous ma sauvegarde : malheur à toi, si tu oses 
porter la main sur eux! 

i — Malheur à loi- même, jeune téméraire ! » 
cria de son côté le grand Woodnous. « Malheur à 
toi, qui as apporté dans ce pays le trouble et la pro- 
fanation ! Malheur à loi, qui opprimes les Mandin- 
gues sous le poids de la plus odieuse tyrannie ! Mal- 
heur à loi, qui viens jusqu’au pied de nos autels 
insulter aux plus saintes cérémonies de notre culte ! 
Malheur à toi ! Et vous, Mandingues, peuple héroï- 
que, peuple cher à Yankar, > continua l’énergumène 
en se tournant du côté de la foule dont l’agitation 
grandissait à chacune de ses paroles, comme les 
flots à chaque souffle de la tempête ; « et vous, Man- 
dingues, jusques à quand laisserez-vous impunis ce 
ramas d'étrangers qui abusent si indignement de 
votre hospitalité? Jusques à quand laisserez-vous 
avilir votre gloire, mépriser vos usages, insulter la 
religion de vos ancêtres ? C’en est assez ! c’en est 
trop ! Aux armes ! je vous en conjure, je vous l’or- 
donne, au nom du grand Yankar, au nom de vos 
fétiches, au nom de vos aïeux, dont votre lâcheté a 
fait rougir les vieux ossements dans leur tombeau : 
vengez-vous, vengez enfin tout ce que vous avez de 
plus cher ici-bas, de plus sacré là-haut ! Frappez 
l’étranger ! frappez le tyran ! frappez le sacrilège ! 
Aux armes ! 
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c — Aux armes ! > répéta la foule d’une voix 
unanime ; < aux armes ! à bas le traître ! à bas le 
tyran ! mort à l’impie ! » 

Le seigneur Buzinska, ne pouvant plus maîtriser 
sa douleur, s’écria piteusement, en s’adressant aux 
deux partis : 

« Arrêtez ! Au nom du salut de l’empire , arrê- 
tez ! Croyez-en ma vieille expérience : vous avez 
tort tous deux, sinon quant au fond, du moins 
quant à la forme. Jamais on ne discuta de cette façon 
entre ennemis de votre rang. Si vous, ô mon vénéra- 
ble pontife, vous avez envie de vous révolter : et si 
vous, ô mon auguste maître, vous avez le ridicule 
de vous défendre, rien de mieux ! je ne m’y oppose 
point : cela ne me regarde pas. Mais ce qui me re- 
garde, c’est que les choses, de part et d’autre, se 
passent dans toutes les règles ; c’est que vous vous 
querelliez avec tous les égards que les lois de l’éti- 
quette commandent à des personnes de votre rang. > 
Ces belles paroles du grand maître des cérémo- 
nies se perdirent malheureusement dans le tumulte 
et les vociférations de la foule. Jugeant dès lors ses 
tentatives inutiles, il se relira à l'écart, s'assit sur 
une pierre, devint indifférent à tout ce qui se pas- 
sait, comme un grand homme méconnu, et, posant 
sa tête affligée dans le creux de scs deux mains, se 
prit à gémir sur la décadence de l’époque et sur la 
ruine des bonnes doctrines. 
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Cependant la foule s'avançait menaçante contre 
Robert-Robert. Les siens voulurent lui faire un 
rempart de leurs corps , mais il les écarta douce- 
ment, et marchant seul, sans armes, à la rencontre 
des furieux, il s’arrêta à deux pas d’eux, immobile, 
la poitrine découverte, et il leur dit : « Frappez !... 
Frappez celui qui vous a conduits à la victoire !... 
qui vous a sauvés de l’esclavage !... qui a préservé 
vos villes, vos maisons, vos temples, vos fétiches, de 
la torche des Jalafes ! qui a sauvé, vos femmes, vos 
enfants, vos vieillards, du fer des Mozambiques !... 
Frappez celui que votre reconnaissance a porté 
malgré lui au pouvoir suprême !... que votre en- 
thousiasme a salué du titre d’Ahaldy !... qu’au nom 
du grand Yankar, votre grand prêtre lui-même a 
déclaré sacré et inviolable !... Frappez votre sauveur, 
votre général, votre roi!... » 

L’audace de celte démarche et l’énergie de celte 
allocution jetèrent l’incertitude dans l’esprit de la 
foule. Cent bras s’étaient levés : aucun n'osa frap- 
per l’audacieux jeune homme. Le plus profond si- 
lence avait succédé aux vociférations. Robert-Ro- 
bert continua de s’avancer lentement, seul, les bras 
croisés sur la poitrine. La multitude recula devant 
lui, comme refoulée par la mâle fierté de son regard. 
Il sentait bien, toutefois, que le moindre incident 
pouvait compromettre son triomphe, et changer en 
nouvelles fureurs l'étonnement et l’admiration d’une 
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populace dont les impressions ont toujours tant de 
mobilité. En effet, le grand Woodnous, n’ayant pas 
rétrogradé d’une ligne, finit par se trouver seul à 
seul, entre les deux camps, avec son jeune anta- 
goniste. Ses lèvres, qui tremblaient de colère, par- 
vinrent enfin à articuler quelques paroles. Il se re- 
tourna vers les siens, et, les apostrophant avec 
indignation, leur reprocha leur lâcheté, et menaça 
de les maudire au nom du grand Yankar. Il n'en 
fallut pas davantage pour arrêter le mouvement 
rétrograde de la foule. Robert-Robert comprit qu’il 
n'y avait plus à balancer et qu’il fallait frapper quel- 
que grand coup. Se tournant donc du côté des 
siens, et leur désignant le grand Woodnous : 

i Gardes , i s’écria-t-il, « qu’on arrête ce fac- 
tieux! > 

Simon et le Parisien accoururent à la tête du 
corps d’élite qu’ils commandaient : ils saisirent le 
grand Woodnous et le garrottèrent. Mais cet exem- 
ple de sévérité fut vain. Les esprits étaient trop 
exaltés par la boisson, et l’ambition des meneurs 
avait été trop bien stipulée par Griffard, pour que 
l’autorité du jeune prince pût se tirer d’un tel guet- 
apens sans coup férir, et par le seul emploi de la 
force morale. La vue de leur chef religieux qui se 
débattait violemment entre les mains de ses gardes, 
ses gestes , ses appels , ses reproches , ses excita- 
tions de toute sorte au nom du grand Yankar, les 
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encouragements de leurs meneurs, les fumées du 
bura, et plus encore la honte d’avoir reculé un in- 
stant devant le si petit nombre de leurs adversaires , 
tout cela rendit aux assaillants leur fureur première. 
Les menaces recommencèrent, la foule s’ébranla de 
nouveau, et bambaralistes , rababamislcs , etc., 
tous les partis qui se trouvaient là, et surtout les 
indifférents , se ruèrent avec rage pour délivrer le 
grand pontife. Le sang ruissela de tous côtés. La 
lutte fut acharnée. Enfin, après mille alternatives, 
et malgré des prodiges d’intrépidité, la petite troupe 
de Robert-Robert allait succomber sous le nombre, 
lorsque heureusement il vint à la pensée de celui-ci 
de délivrer les prisonniers qui, du haut de leurs po- 
teaux, ne cessaient d’invoquer leurs dieux en faveur 
de nos héros, et accablaient leurs ennemis des plus 
insultautes malédictions. Leurs liens furent coupés, 
leurs bras ramassèrent les armes qui gisaient sur le 
sable, et ils se précipitèrent dans la mêlée avec toute 
la fureur du désespoir. Ce renfort inattendu chan- 
gea complètement la face de l’affaire. Les révoltés 
furent dispersés, leurs chefs furent pris, et le champ 
de bataille, jonché de cadavres, resta au pouvoir 
d’Ahaldy. 
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XXI 

En ce moment même , comme pour saluer le 
triomphe des vainqueurs, un coup de canon reten- 
tit au loin sur la mer. Tous les yeux se portèrent 
de ce côté. C’était le négrier, si longtemps attendu, 
qui apparaissait enfin. Nos amis répondirent au salut 
du brick par une décharge générale de mousqueterie. 
Le brick approcha le plus près possible de la côte , 
cargua ses voiles et jeta l'ancre. Le capitaine de ce 
bâtiment, qui s’était justement appelé le Vautour , 
mit à la mer une petite embarcation, la chargea de 
provisions diverses et surtout de liqueurs, et des- 
cendit à terre avec quelques gens de son équipage. 
Une fut pas peu surpris des révolutions qui, pen- 
dant son absence, avaient bouleversé de fond en 
combre l’empire de son défunt ami , le grand Sibi- 
doo. Robert-Robert, que cette terrible émeute n'a- 
vait pas remis en goût de gouvernement, proposa 
qu’on l’admît à bord du brick, lui et les siens, en 
qualité de passagers et moyennant salaire. Le mar- 
ché fut conclu, mais à une condition qu’exigea le 
capitaine : c’est qu’il lui serait remis assez de noirs 
pour compléter la cargaison d’esclaves qu’il avait 
recrutée çà et là sur les côtes d’Afrique , et dans 
laquelle les mauvais traitements et les maladies 
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avaient déjà produit de nombreuses lacunes. Quel- 
que répugnance que Robert-Robert éprouvât à la 
pensée d’un pareil trafic, il lui fallut y consentir 
dans l’intérêt même du pays. Son choix devait por- 
ter, en effet, sur les principaux chefs que le sort 
des armes venait de faire ses prisonniers, et qu’il 
n’eût pu laisser à Bambara sans exposer le royaume 
à toutes les calamités d’une guerre civile. Il ne les 
livra toutefois qu’avec réserve expresse de pouvoir 
les racheter plus tard, quoique leur révolte et sa 
victoire lui donnassent bien quelque droit de leur 
infliger une peine si faible en comparaison des sup- 
plices que prescrivent en pareil cas les coutumes de 
ces contrées. Quarante-deux chefs, y compris le 
grand Woodnous, furent transportés immédiate- 
ment à bord du Vautour. On les déposa dans l’en- 
tre-pont de ce bâtiment, aux places qu’avait déjà 
vidées la Mort, cette reine du cloaque de chair hu- 
maine qu’on appelle un négrier. 

Robert-Robert donna en revanche la liberté aux 
Jalafes et aux Mozarabiques, pour récompenser le 
service qu’ils venaient de lui rendre, et il leur fit 
reprendre le chemin de leur pays. Il abdiqua ensuite 
le pouvoir suprême, séance tenante, en faveur du 
chef de ses gardes, vieux guerrier plein de sens , 
d’énergie et d’humanité, qu’il jugea éminemment 
propre à assurer le bonheur du peuple mandingue, 
i — Yankar soit loué l i s’écria le grand maî- 
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tre des cérémonies, c Puisse le nouveau souverain 
de Bambara restituer à l’étiquette la force et la 
splendeur qu’elle a failli perdre en ce funeste jour, 
et qui ont fait pendant tant de siècles la gloire de ce 
magnifique empire ! » 

Ayant ainsi réglé pour la dernière fois les affaires 
de l’État, Robert-Robert songea à faire ses prépa- 
ratifs de départ. Mais, comme il prenait dans ce but 
le chemin de son palais, des tourbillons de flamme 
et de fumée s’élevèrent de ce côté, et il vit accourir 
Griffard, suivi de Lavenette et de Jacquot, l’un 
portant l’autre. Griffard lui apprit que , dans leur 
fuite et pour se venger de leur défaite, des bandes 
de révoltés avaient mis le feu h sa royale demeure, 
et qu’à l’instant même elle s’écroulait en cendres. 
Robert -Robert regretta les amas de poudre d’or, 
de dents d’éléphants et d’autres matières précieuses 
qu’elle renfermait, et qu’il destinait au rachat de 
ses prisonniers. Il regretta surtout les importantes 
dépêches que lui avait remises le commandant 
Flottard pour l’escadre française de la mer des 
Indes, et qui, placées par lui, avec une bien fatale 
précaution, sous le chevet de sa couche, dans leur 
mince étui de fer-blanc, venaient d’être anéanties 
par le feu ou ensevelies sous les décombres. Grif- 
fard ne put s’empêcher de porter la main sur sa poi- 
trine et de sourire diaboliquement en entendant 
Robert-Robert exprimer ce patriotique regret. 
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Pourquoi ce geste ? pourquoi ce sourire ? pourquoi 
cet incendie? pourquoi sa présence au palais pen- 
dant la lutte sanglante qu'il avait excitée ? La suite 
de cette histoire nous donnera peut-être le mot de 
ces coupables énigmes. 

Quant à Lavenette, Son Excellence avait em- 
ployé le temps d’une façon moins périlleuse que nos 
héros. Se trouvant seul dans l’appartement le plus 
reculé du palais, en têle-à-lêle avec le petit singe 
de Robert, et n’ayant personne à juger dans un tel 
moment, il s'était mis à juger le petit animal pour 
se tenir en haleine. Le crime qu’il reprochait à Jac- 
quot, c’était de lui avoir volé une noix de coco, avec 
les circonstances aggravantes de voies de fait et 
d’abus de confiance. C'eût été un plaisant spectacle ! 
Le magistrat, revêtu de tous ses insignes, interro- 
geait gravement l’accusé , lui demandait ses nom , 
prénoms et qualités; s'informait du lieu de sa nais- 
sance, de son âge et de sa profession ; s’enquérait 
des circonstances du crime et des motifs qui l’avaient 
fait commettre ; cherchait à lui prouver éloquem- 
ment la noirceur d'un pareil acte ; l’engageait au 
repentir par le tableau de sa famille dont il risquait 
de faire le déshonneur, et par la perspective de 
l’échafaud qui ne pouvait lui manquer s’il persévé- 
rait dans cette funeste route; requérait enfin les 
peines les plus sévères contre le quadrumane, au 
nom de la morale publique et de la société éplorée. 
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Pendant Ce temps, Jacquot était accroupi sur un 
siège, en face de son juge, imitant ses gestes, fai- 
sant entendre des cris perçants, et répondant à 
chacune de ses questions par des gambades et des 
grimaces. Ce fut dans celle situation étrangement 
comique, que monseigneur fut surpris par l’incen- 
die. Il fallut lever la séance, quitter le palais crou- 
lant, et fuir dans la direction que par bonheur 
Griffard lui indiquait involontairement en fuyant 
lui-même. Mais le prévenu, effrayé par le feu, sauta 
sur les épaules de son juge, et, s’y cramponnant 
des quatre pattes, ne voulut point abandonner ce 
lieu d'asile pendant tout le trajet du palais au ri- 
vage. On eut beaucoup de peine à lui faire lâcher 
prise. 

Cette circonstance même ne put égayer les der- 
niers moments que nos amis passèrent à terre. Hélas! 
à quel petit nombre la mort venait de les réduire 
encore! Robert-Robert, Simon Barigoule, le Pari- 
sien, Griffard et Lavenelte, furent les seuls qui s’em- 
barquèrent. Les autres avaient péri dans la lutte et 
gisaient sur ce sol d’Afrique, qui avait déjà bu le 
sang de tant de leurs camarades ! 

Monseigneur le marquis de Lavenette était peu 
flatté de remettre le pied dans ce que M. de La 
Harpe avait l’audace d’appeler une ville flottante ; 
mais lorsqu’il fut à bord, la vue du grand Wood» 
nous fit diversion à son mécontentement. € Enfin, i 

ROBIKT-R0BERT. — T. 1T. 7 
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s'écria-t-il, < ma prédiction va donc s'accomplir ! 
Capitaine! je vois que ces insignes vous apprennent 
ma qualité. Si ce grand coquesigrue se comporte 
mal, je vous offre mes services ; je me charge de le 
juger; j'en ai jugé bien d'autres! 

< — Ze n’ai pas besoin de vos services, » répli- 
qua le capitaine du Vautour. « Nous avons ici oun 
grand zouze qui en vaut bien oun autre : c'est maî- 
4re Martin-Bâton, c'est ce beau nerf de bœuf que 
vous pouvez voir d'ici, accroçé au grand mât, en 
compagnie de maître Martinet, et d'autres mazistrats 
de pareil calibre. Au lieu d'avoir à zouzer les autres, 
prenez garde yous-même à ces zouzes-là ! > 

Le capitaine dit, tourna le dos, et donna le signal 
du départ. Une heure après, Robert-Robert avait 
perdu de vue la superbe Bambara, la capitale de ce 
turbulent empire où, lorsqu’il était présent, on mau- 
dissait son nom ; où, dès qu’il fut absent, on éleva 
une magnifique colonne en son honneur. 


XXII 


RETOUR A LA RÉALITÉ. 


En mer. — Intérieur d’un négrier. — Scènes de bord. — H signor 
Cafarinno. — Une épidémie. — Lavenettc s’entoure d’un cordon 
sanitaire. — Maître Pierre, dit le Trapu. — De quelle originale 
manière il signor Cafarinno pratique la philanthropie. — Morta- 
lité. — Justice expéditive. — D’une singulière façon de se servir 
des on et des dosc. — Une mère. — Lajoie on la mort! — Alerte! 
— Horrible sacrifice. — lie Bourbon. 

I 

Il n’avait fallu rien moins qu’une impérieuse 
nécessité pour forcer nos amis à prendre passage sur 
un bâtiment de celte espèce. L’intérieur du négrier 
étalait les plus tristes , les plus odieux tableaux. 
L’entre-pont et le fond de cale étaient divisés en 
quelques chambrées , où plus de trois cents nègres 
gisaient entassés sur deux rangs , en face les uns 
des autres , de telle façon qu’ils ne pouvaient s’y 
tenir qu’accroupis. Un anneau de fer, attenant aux 
parois du navire, les y fixait par le milieu du corps, 
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en même temps que leurs bras, leurs jambes et leur 
cou étaient retenus par des chaînes communes, af- 
freuses guirlandes de fer qui serpentaient de l'un à 
l’autre, et soumettaient chacun aux mouvements ou 
à l’immobilité de tous. Deux fois par jour seulement, 
on faisait descendre un peu d’air et de nourriture 
dans ces noirs et fétides tombeaux. Un garde s’y 
promenait sans cesse, épiant les paroles, les gestes, 
les angoisses, et répondant à chaque plainte par une 
injure, à chaque prière par un coup de fouet. On 
eût dit de Satan veillant aux portes de l’enfer. 

L’âme généreuse de Robert-Robert souffrait vive- 
ment au milieu de telles misères ; mais c’était vai- 
nement qu’il s’efforçait de les adoucir en inspirant 
au capitaine des forbans quelque sentiment d’indul- 
gence et de commisération : ses plus touchantes 
instances venaient se briser contre l’odieuse néces- 
sité de maintenir ce que ce négociant de chair et 
d’os appelait le bon ordre, c’est-à-dire une parfaite 
résignation, de la part de ses victimes, aux plus 
cruelles souffrances qu’il soit possible d’imaginer. 

Et d'ailleurs, par une exception assez bizarre parmi 
les gens de ce vil métier, cet homme était un de 
ces jongleurs de philanthropie dont la sensibilité 
dépasse toujours , en protestations d’humanité , la 
sensibilité la plus vraie ; qui font le mal, au nom du 
bien ; qui , comme la gent féline , cachent des grif- 
fes sous le velours de leurs pattes ; dont la feinte 
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douceur est cent fois pire que la brutalité des autres, 
et de qui la perversité est d’autant plus abominable, 
que c’est la cruauté avec l’hypocrisie de plus. 

Tel était l’homme contre la cupidité de qui Ro- 
bert-Robert croisait souvent, arme trop impuissante! 
cette logique instinctive qui vient de l’àme et non 
point d’une éducation fausse. Lorsqu’après les plus 
vives instances en faveur de quelques pauvres nè- 
gres, Robert -Robert s’était trouvé parfaitement 
d’accord avec son antagoniste , et croyait enfin l’at- 
teindre au cœur par un dernier argument , bien 
trempé , bien affilé, celui-ci échappait à la conclu- 
sion, et parait le coup au moyen de son inévitable: 
Mais. Le châtiment suivait son cours. 

Ce mais avait une large place dans la langue d’il 
signor Cafarinno : c’était le nom de ce forban. Il 
signor Cafarinno, Italien d’origine, avait exercé 
bien des demi-métiers avant d’en venir à trafiquer 
de ses semblables. Envoyé à Paris par son père pour 
y achever son éducation , à l’époque où une partie 
de l’Italie était réunie à la France, il y fit son droit 
dans les estaminets et les guinguettes. Son adresse 
au billard devint proverbiale dans tous les mauvais 
lieux, et lui servit d’abord de profession. Le punch, 
les liqueurs et le café qu’il gagnait au carambolage 
lui étaient acquittés secrètement par le maître de 
céans, non pas sous forme liquide, mais sous la 
forme moins ébriétante de pièces d’argent. 
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Quant à son caractère , on y pouvait distinguer 
déjà cet exécrable mélange d’hypocrisie et de cruauté 
qui en était le fond. Il tenait à honneur de terrori- 
fier tout le monde , quoiqu’il ne fût véritablement 
redoutable qu’au billard. Il tirait grande vanité d’une 
force musculaire peu commune , comme il y en a 
d’autres qui font la roue avec leur esprit. H abusait 
sottement d’un courage acquis , à tant le cachet , 
dans les salles d’armes et dans les tirs. Envieux , sot 
et méchant , il dénigrait ses supérieurs , provoquait 
ses égaux , maltraitait ses subordonnés. Les pre- 
miers le dédaignaient, les seconds le méprisaient , 
les troisièmes le haïssaient. Rien n’égalait sa douce- 
reuse brutalité envers ceux dont il n’avait plus rien 
à espérer, si ce n’était sa plate, et fade, et sou- 
riante obséquiosité envers ceux dont il attendait 
quelque chose encore. Mais malheur surtout à qui- 
conque se trouvait par hasard sur le chemin de son 
intérêt! Droits acquis, services antérieurs , conve- 
nances, équité, rien n’arrêtait son impudent égoïsme. 
Le mensonge ténébreux était en pareil cas son arme 
favorite. Il disait faux en arrière des gens avec un 
aplomb , une conviction feinte , une bonhomie assu- 
rée, dont Basile lui-même se fut émerveillé. C’eût été 
un dangereux coquin s’il eût pu joindre un peu d’es- 
prit à sa perversité; mais ses calomnies avaient leur 
contre-poison dans leur bêtise et dans leur excès 
même. Voilà pour ses égaux. 
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Quant à ses inférieurs , il les injuriait grossière» 
ment, les menaçait et les frappait à la moindre né* 
gligence dans leur service, tout en protestant à cha- 
que parole de son profond amour pour l’humanité, 
la liberté, l'égalité, la fraternité. 

Les mots de probité et de loyauté n'avaient pas 
un sens moins hypocrite dans sa bouche. Le nombre 
de ses dupes égalait celui des fournisseurs dont il 
captait la confiance. On citait de lui plusieurs opé- 
rations industrielles qui frisaient l'escroquerie ; et 
c’était l'argent extorqué , sous forme d'emprunt , à 
ses amis et à ses connaissances , qui défrayait jour- 
nellement l'élégante calèche avec laquelle il les écla- 
boussait ensuite. 

Le billard et l’amitié en étant venus peu à peu à 
lui faire défaut , et les marchands s'étant lassés de 
donner sans cesse sans recevoir jamais , il plaça ses 
' moyens d’existence dans d’ignobles métiers qu’il 
n’est besoin de vous dire ; puis il se fit croupier de 
roulette , recors , marchand de chaînes de sûreté, 
prestidigitateur, auditeur unique et salarié d'un cours 
de langue chinoise, membre d’un comité philanthro- 
pique, mouchard, trafiquant de vieux châteaux à dé- 
molir, inventeur de pâtes pectorales, maquignon, etc.; 
et enfin, tout vaniteux d’un talent littéraire qu’il n’a- 
vait pas, il se mit, en désespoir de cause, à écrire de 
longues dissertations humanitaires en faveur du main- 
tien de l’esclavage des noirs , pour des journaux t 


Digitized by Google 



— 104 — 

heureusement exceptionnels comme lui, qui étaient 
soudoyés en Europe par les planteurs des colonies. 
Cette noble occupation intellectuelle, jointe à la 
perte d’un procès en police correctionnelle pour es- 
camotage de foulards dans la poche de ses voisins, 
lui inspira l'idée de mettre ses théories en pratique, 
et priva de son honorable personne une ingrate con- 
trée où l’on était conspué quand on prêchait l’escla- 
vage des noirs, et poursuivi par les gendarmes quand 
on volait par mégarde le mouchoir des blancs. Il 
s’engagea au service d’une compagnie clandestine 
d’armateurs, reçut d’elle le commandement du brick 
le Vautour, et, sous prétexte de courir sus au com- 
merce anglais de la mer des Indes , se fit marchand 
d'hommes , sans plus de façon ni de remords qu’il 
se fût fait marchand de coco ou de briquets phos- 
phoriques. 


II 

Une effroyable circonstance révéla bientôt ce ca- 
ractère dans sa comique hideur. Il y avait huit jours 
que le Vautour avait quitté la côte de Bambara, 
lorsqu’une épidémie typhoïde se déclara sur ce na- 
vire. iNé des .souffrances , des privations et de l’en- 
tassement de tant de créatures humaines dans un 
espace si étroit, si fétide, le miasme empoisonneur 
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frappa plus particulièrement les noirs, niais peu à 
peu atteignit quelques-uns des blancs. Celle maladie 
présentait d’effrayants symptômes. Elle décharnait 
le malade et le couvrait tout entier d’une couleur 
livide, affreux linceul d’où bien rarement on réussis- 
sait à l’arracher. Elle tuait incessamment une foule 
de victimes. Robert-Robert, Simon Barigoule et le 
Parisien se consacrèrent jour et nuit au soulagement 
des malades, avec un dévouement que ne ralentissait 
ni la fatigue , ni le danger, ni le dégoût même , e 
qu’il signor Cafarinno proposait pompeusement 
comme exemple au reste de l’équipage. 

Griffard fut le premier parmi les blancs qu’attei- 
gnit l’affreuse maladie, et s’il parvint à la dompter, 
négligé qu’il était, comme tous les passagers de sa 
couleur, par l’officier de santé du bord , ce fut au 
zèle de Robert-Robert que, celte fois encore, le mi- 
sérable dut son salut. 

Lavenetle fut exempt du mal , mais il éprouva 
quelque chose de pis que le mal même : il éprouva 
la peur du mal. Afin d’échapper à la contagion , il 
s’était frotté d’ail des pieds à la tête; il avait bourré 
ses poches de clous de girofle et de cannelle ; il te- 
nait à la main un énorme citron , et le portait à ses 
narines chaque fois qu’un autre individu lui adressait 
la parole. Pour tout au monde il n’eût pas reçu une 
poignée de main de Robert-Piobert lui-même. Il fai- 
sait un long détour lorsqu'on passait à côté de lui, 
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et si , malgré cetle précaution , il arrivait que la 
moindre partie de ses vêtements fût frôlée par ceux 
du passant, il se bâtait delà laver au vinaigre. 

Ainsi préservé contre l’épidémie , il se promenait 
le jour sur le pont du navire, et se blottissait la nuit 
dans quelque coin écarté , ne mangeant d'ailleurs 
que du sucre , dans la crainte d'avaler quelque mets 
infecté. 

< — Ah 1 Dieu ! » s’écriait-il â chaque instant en 
portant vivement la main sur telle ou telle partie de 
son corps où il s’imaginait éprouver quelque chose 
d’extraordinaire; < ah! Dieu! me voilà pris!.,. 
Mais non , je me trompe : ce n’est qu’une crampe 
de fatigue. Ah ! Dieu ! c’en est fait!... Mais non, je 
respire : ce n’est qu’un borborygme d’appétit. 
Ah ! Dieu ! plus d’espoir!... Mais non : c’est l’oreille 
qui me tinte. Ah! Dieu!.,, ayez pitié de moi!... 
Mais non , c’est ce diable de cor au pied qui me fait 
mal. Il y aura changement de temps. Au surplus, 
qu’importe? c’est reculer pour mieux sauter; nous 
devons y passer tous. Oh! pourquoi faut-il que mon 
jeune ami se soit si vite dégoûté du trône !... Nous 
étions si bien à Bambara !... Quelle magnifique posi- 
tion sociale il m’a fait sacrifier! ... Premier ministre, 
garde des sceaux, grand juge, bien nourri, bien 
vêtu , honoré , salué , me consacrant à civiliser un 
grand peuple , et ayant toujours quelque beau cri- 
minel à juger pour me distraire!... Gela valait un 
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peu mieux , certes , que de venir s’empester dans 
un pareil cloaque !... Voilà pourtant (je ne cesserai 
de le lui reprocher jusqu’au tombeau) voilà ce que 
l'auteur de Y Histoire générale des Voyages ne craint 
pas d’appeler des villes flouantes!... Quelle exé- 
crable manie de faire de l’esprit !... Ah ! M. de La 
Harpe, M. de La Har... Oh ! Dieu! qu’est-ce que 
j’éprouve là? C’est bien la maladie cette fois ! Je 
n’en saurais douter à ces picotements de nez ! 
C’est par le nez que l’épidémie me prend ! Ah ! 
Di... Atchoum !... Mais non, je me trompais en- 
core : ce n’était qu’une envie d’é... Atchoum !... 
d’éternuer. > 

Son Excellence l’ex-marquis de Lavenelte dut 
être propriétaire d’une santé bien robuste, pour ne 
point devenir malade de la crainte seule de le de- 
venir. 


111 

Il signor Cafarinno se donnait beaucoup de mou- 
vement en présence du fléau qui dévorait sa car- 
gaison. A voir l’empressement qu’il mettait à pro- 
curer tous les secours possibles à ceux d’entre les 
noirs qu’avait frappés la contagion , à voir l’in- 
quiétude avec laquelle il s’informait de leur état, 
à voir sa douleur enfin lorsqu’il fallait jeter à la 
mer ceux qui avaient succombé , on l’eût pris cer- 
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tainement pour un philanthrope digne d’entrer , à 
deux battants , dans les Sociétés d’Europe les plus 
distinguées en ce genre. El cependant la cupidité 
seule échauffait son zèle. Je n’ose en dire autant des 
Sociétés. 

i — Avez-vous fait nettoyer le parc? > dit-il un 
jour, pour la centième fois, à l’un des hommes de 
l’équipage, d’une voix doucereuse, empreinte en- 
core d’un reste d’accent italien, et dans celle odieuse 
langue des négriers où les esclaves sont indignement 
assimilés aux bêles. 

« — Je vous ai déjà répondu cent fois que c’était 
fait, i répliqua d'un ton rogue le brutal marin. 

i — Il ne souflit pas de dire , maislre Trapou : il 
faut azir aussi. Vous savez bien qu’il est indispensa- 
ble de tenir ce bétail-là aussi propre qu’aucun autre, 
sourtoul en temps de maladie. Ce n’est point par 
intérêt que ze parle, quoiqu’il s’azisse de ma for- 
toune : c’est par houmanité. Il y a plous d’oune 
heure que le moindre coup de balai n’a été donné 
dans l’écourie des hommes. Vous n’en avez pas 
soin , maislre Trapou; perché votre néglizence est 
crouelle et peut nous couler çer. On voit bien que 
votre cœur il s’est endourci au métier, et que vous 
n’avez qu’oun trois-centièine dans les bénéfices de 
la pacotille. 

< — Bah ! bah ! ces animaux-là sont toujours assez 
bien ! » répliqua maître Trapu , qui paraissait avoir 
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de secrets motifs , je ne sais encore lesquels , pour 
surexciter le mécontentement des nègres à force de 
mauvais traitements. 

« — Zamais assez, maislre Trapou, zamais assez ; 
perché c’est l’avis des planteurs et des moralistes. 
Faites balayer de nouveau l’écourie des hommes, et 
laver au vinaigre celle des femmes. 

« — Encore?... Ce sera la dixième fois de ce 
malin ! Vous verrez que bientôt il faudra cirer et 
frotter la cage de ces oiseaux sans plumes, ni plus ni 
moins que des boudoirs de muscadins et de petites- 
maîtresses ! 

« — Ze voudrais bien que cela foût possible ; 
perché ils en vaudraient cent pour cent de plous. 

c — En attendant, vous éreintez l’équipage. 
Tout le monde est sur les dents. Vous sauverez 
quelques-unes de ces bêtes noires, mais vous aurez 
tué de fatigue les blancs. Quant à moi , n,i, ni !... 
Je ne fais plus rien d’aujourd’hui ! Si vous tenez à 
ce que les écuries soient nettoyées, vous n’avez qu’à 
prendre le balai vous-même. 

i — Per Dio ! maislre Trapou , z’aime à être 
obéi sans tant de façons, entendez-vous! Ze vous 
en ai prévenou avant l’espédition : tâçez de vous 
souvenir de nos conventions, si vous voulez que ze - 
m’en souvienne moi-même au moment du règle- 
ment des comptes. Ze souis bon, vous le savez; ze 
souis escellent ; il merépougneraitde faire le moin- 
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dre mal à oun insette ; mà, lorsqu’il y a nécessité, 
vous savez que ze broûle proprement oune cervelle; 
perché l’intérêt zénéral avant tout ! 

11 signor Cafarinno posa sur l’épaule de maître 
Trapu une main qui pesait au moins cinquante li- 
vres, tandis qu’il portait l’autre à l’un des pistolets 
de sa ceinture. Maître Trapu comprit l’irrésistible 
éloquence de ce geste, et, tout en murmurant quel- 
ques vagues menaces, il se mit en devoir d’exécuter 
les ordres de son chef. 

« — Capitaine, » dit alors Lavenetle qui avait 
entendu cette conversation, < je vous réitère mes 
offres de services judiciaires. Voilà un gaillard qui 
me semble irrespectueux ! Si vous désirez le faire 
mettre en jugement, je ne vous demande que la pré- 
férence ; j’ai acquis une assez jolie habitude de ces 
sortes de choses , dans les fonctions de garde des 
sceaux que je viens d’exercer chez les Mandingues, 
à la satisfaction générale, j’ose le dire. Vous pouvez 
compter que je ne négligerai rien pour mériter la 
confiance dont vous m’aurez honoré, i 


IV 

Une autre fois, ce fut au chirurgien du bord que 
le capitaine adressa son philanthropique baragouin : 
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t — Eh bien ! » lui dit-il, < comment 8e porte- 
l-on auzourd’houi ? 

« — Les blancs vont assez bien, capitaine. Je 
vous remercie pour eux. 

« — Eh ! diavolo! qui vous parle des blancs !... 
c’est des noirs que ze veux parler. 

i — Toujours mal, capitaine. Cinq de trépassés 
celte nuit. 

c — Ah! Dio! vous me fendez le cœur!... Mà, 
dou moins, sont-ce des vieux ? 

t — Ce sont les plus jeunes, les plus forts , 
comme toujours en pareil cas. 

c — Ah! Dio ! Ah ! Dio ! messieurs les requins 
ils me coûtent çer à nourrir ! Perché , si cela con- 
linouè, ze souis oun homme rouiné ! 

i — Malheureusement, capitaine, cela ne prend 
guère la tournure de cesser. Et tenez.... en voici 
un sixième qui vient de tourner l’œil, et qu’on 
monte sur le pont pour le jeter à l’eau. 

« — Ah! Dio !... oun homme souperbe... 
Quel dommaze de mourir ainsi à la fleur de son 
âze !... quand on vaut deux mille francs comme oun 
liard!... Mà, êtes-vous bien soûr qu’il soit mort 
tout à fait? 

< — Ma foi! vous pouvez voir vous-même.... 
Tout ce qu’il y a de plus mort, ce me semble. 

« — Ah! Dio!... Et dire que la médecine n’a 
pas encore pou trouver le moyen de ressousciter les 
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zens, sourtoul quand ils valent oun pareil prix!... 
Convenez qu’elle est bien impouissante, et que ses 
prétendons progrès ils sont encore de singouliers 
mensonzes !... Mà , ze souis soûr que ees coquins 
de nègres ils y mettent de la mauvaise volonté. Ils 
font esprès de ne pas guérir ! S’ils s’oslinent à 
mourir comme des mouces, c’est encore par ran- 
coune, par esprit de venzeance , et pour rouiner 
les honnêtes zens comme moi qui les ont açetés ! 
Ces têlous-là sont capables de tout ! Ça n’a aucoune 
idée dou zouste et de l’inzouste. Ça se permet de 
mourir comme si ça ne faisait de tort à personne ! 
Ça ne sonze pas qu’en mourant c’est oun vol, oun 
véritable vol qu’ils commettent au prézoudice de 
leurs propriétaires! Les misérables!... Ils mérite- 
raient qu’on les fousillàt pour leur apprendre à vivre. 

c — Vous auriez de la peine, du moins en ce qui 
concerne le plus grand nombre. Le souvenir de leur 
pays, la honte de l’esclavage, les souffrances, les 
avanies, les mauvais traitements, voilà ce qui leur 
met le désespoir dans l’âme. Et alors ils n’ont plus 
qu’un vœu, les femmes surtout, dont l’exaltation va 
jusqu’au délire : c’est d’échapper à tant d’humilia- 
tions, de regrets et de maux, par la seule voie qui 
leur soit ouverte, la mort. Ceux et celles qui sont 
bien portants se laissent mourir de faim, ou bien se 
tuent les uns les autres sitôt qu’ils peuvent recou- 
vrer l’usage de leurs bras et qu’on les a perdus de 
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vue. Ceux et celles qui sont malades refusent obsti- 
nément de prendre aucun remède. 

« — AhI Dio!... Mà il faut les leur faire avaler 
de force, dans l'intérêt de l’houmanilé!... Vous n’y 
mettez point assez de philanthropie, docteur. Ze de- 
vrais retenir le prix des morts sourvosappointements! 

< — Vous voulez rire : les vôtres même n’y suffi- 
raient pas. Enfin, il y en a qui poussent le désespoir 
jusqu’à avaler les immondices qui les entourent, afin 
de hâter encore leur dernier moment. Je vous le dis, 
capitaine, tout blasé que je suis sur les scènes d’hô- 
pital, c’est un spectacle dont rien ne peut donner 
l’horrible idée. 

« — Hélas! à qui le dites -vous, docteur?.,. 
Quel est l’homme sensible qui ne zémirait profon- 
dément sour le sort des infortounés à qui appar- 
tiennent de si méçanls garnements!... Quant à moi, 
cela me navre. Ze donnerais bien dix mille francs 
pour que tous ils vécousscnt encore. En voilà plous 
de quinze mille que les scélérats ils me font perdre 
avec leur ridicoule manie de se souicider. Le soui- 
cideest immoral, c’est connou. Ah! docteur, mon 
bon, mon escellcnt docteur, ze vous en prie per 
carilà : redescendez près d’eux, tâtez-leur le pouls, 
raisonnez-les, donnez-leur bien toutes les drogues 
qu’il faudra, ne néglizez rien pour les sauver de gré 
ou de force. Sonzez que c’est oun devoir d’houma- 
nilé, envers leurs malheureux propriétaires! 

T0*« IV, 0 
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< — A la bonne heure, mais vous ine permettrez, 
capitaine, de songer aussi à ceux des blancs qu'a 
frappés le fléau, et à qui je n'ai pas encore eu le 
temps d'administrer le moindre secours. 

< — Eh ! diavolol laissez donc là vos blancs !... 
Ze ne fais pas la traite des blancs, moi!... Qu'ils 
vivent ou non, qu’importe!.,. Oun de perdou, dix 
de retrouvés! Tandis qu'oun nègre, c’est autre çose : 
ça ne se trouve pas sous des feuilles de choux!... 
Mà, qu’est-ce que z’entends là-bas ? » 

Une sourde rumeur bourdonnait dans l'entre- 
pont. 11 signor Cafarinno prit son porte-voix, et 
s'approchant du grand panneau, cria de toutes ses 
forces dans l’intérieur du navire : — < Piano! 
Piano ! s'il vous plaît, messieurs les diavoli ! Ne me 
forcez point à ouser de moyens estrêmes qui répou- 
gnent à la douceur de mon caratlère! 

c — Capitaine, » interrompit maître Mailloche, 
gabier du bâtiment, qui accourait pour rendre compte 
à son chef . ça m’a tout l’air d’un commencement 
de révolte. Ce sont les noirs de Bambara qui se don- 
nent des airs de crâne, à l’instigation de ce gueux 
de sorcier que le ciel confonde ! 

* — Douquel parles -tou? 

« — Eh ! mais, pardieu ! du numéro 22, vous 
savez? ceflandrin qu’ils appellent leur grand Wood- 
nous, leur grand pontife , et que vous avez baptisé 
du sobriquet de Lucifer, à cause de sa haute taille, 
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de son air sournois, et de ses yeux qui reluisent 
comme des chandelles. Or donc, ce grand coque- 
sigruc n’a cessé de leur prêcher, depuis rembarque- 
ment, dans son patois auquel personne ne comprend 
rien de rien, qu’ils sont bien jobards de se résigner 
à Martin-Bâton, et que leur grand Yankar les mau- 
dira s’ils ne se revengent, et que rien n’est plus com- 
mode, et qu'il suffit de le vouloir, et palati et patata. 
Ces blagues-là, sans compter beaucoup d’autres, ont 
fait effet à la longue, dans la bouche de leur grand 
Woodnous, sur l’esprit de ces imbéciles. Mais mi- 
nute! Il paraît que, pour se venger de quelques 
bisbilles qu’il aurait eues avec vous, maître Trapu 
est entré dans la manigance, et que, sans avoir l’air 
de rien, il s’est mis tout à l’heure à ouvrir les cadenas 
de quelques-uns. Pour peu qu’on le laisse faire, nous 
ne serons bientôt plus maîtres du bâtiment. Ils sont 
là plus de trois cents, et nous ne sommes pas trente. 
La partie ne sera pas égale. Quant à moi, si j’avais 
un conseil à vous donner, ce serait de faire fusiller 
immédiatement tous les mutins, afin de couper court 
à la révolte. 

« — Tais-toi, imbécile! » interrompit il signor 
Cafarinno; < toujours toucr! toujours louer!... 
vous n’avez que ce mot-là à labouçc !... C’est de 
la barbarie !... On voit bien que la vie d’oun homme 
ne vous coûte rien!... Pas de sang, ze vous 
l’ordonne !... Qu’on s’empare tout de souile de 
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maislre Trapou et de Loucifer ; qu’on me les 
amène, et qu’on récnçaine les autres avec toute 
la solidité et toute la douceur convenables! Allez ! » 
L’ordre du capitaine fut ponctuellement exécutée 
Maître Trapou fut amené , et il lui brûla la cervelle 
sans plus ample informé. 

t — Ze souis désolé , » lui dit-il piteusement , 
« d’être oblizé de te faire oune si mauvaise plaisan- 
terie ; mà la nécessité l’essige. » Pan ! 

« — Je n’ai rien à objecter au fond contre la te- 
neur delà sentence, » pensa Lavenette; « mais la 
forme me semble illégale , et voilà un homme de 
lué contrairement à toutes les règles d’une justice 
bien ordonnée. A sa place j’en appellerais ! » 

. Quant à Lucifer , il signor Cafarinno le fil atta- 
cher le long du grand mât , et le condamna à cin- 
quante coups de fouet. 

t — Je me charge volontiers de l’exécution , » 
s’écria maître Mailloche : * cela me dégourdira le 
poignet. 

c — Non , non , i répliqua le capitaine ; « tou 
as le bras trop roude : tou leur gâtes louzours la 
peau. Le Casimir noir il est précieux. Thomas s’ac- 
quittera mieux de la besogne : il a oun talent tout 
particoulier pour leur faire le plous de mal possible 
sans qu’il y paraisse à l’cslérieur. A Thomas ! » 

Il ne fallut pas moins que l’énergique interven- 
tion de Robert-Robert pour arrêter le bras de Tho- 


Digitized by Google 



— 117 — 


mas au vingt-cinquième coup de fouet. Le grand 
Woodnous fut emporté râlant, frotté de vinaigre , 
et réinstallé à fond de cale où tout rentra dans l’or- 
dre , c’est-à-dire dans le silence du désespoir. 

Robert-Robert , dont le cœur saignait au milieu 
de si poignantes misères , s’approcha alors d’il signor 
Cafarinno , et se promenant avec lui sur le pont , il 
lui dit : 

« — En vérité, capitaine, je ne puis concevoir 
comment, avec l’exquise sensibilité qui caractérise 
toutes vos paroles , vous avez pu vous charger d’une 
mission aussi dure, je dirai même aussi barbare, 
que celle de commander un pareil bâtiment. 

« — Que voulez-vous! ze souis estrêmement sen- 
sible, il est vrai; ze ne pouis voir écraser oune 
niouçe sans que les larmes me viennent aux yeux; 
tnà, c’est zouslement par sensibilité que ze me souis 
décidé à faire la traite des noirs. Quand la place elle 
s’est trouvée vacante , ze me souis dit : t Si ze la 
laisse preudre par oun autre , ce peut-être oun mé- 
çant garçon qui fera beaucoup souffrir ces inforlou- 
nés. Moi , au contraire , ze souis oun homme eslrê- 
mement bon , ze souis soûr de leur épargner bien 
des désagréments. Prenons-la done^ » Et voilà per 
chè ze me souis sacrifié. Ce n’est point pour les bé- 
néfices de l’opération , tant s’en faut ! c’est par dé- 
vouement, par houmanité! La preuve, c’est que 
zc souis membre honoraire de presque toutes les 
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sociétés philanthropiques qui florissent soür la sour- 
face dou globe. 

- < — Ma foi, capitaine, il me semble pourtant 
que vous n’y allez pas de main-morte pour un phi- 
lanthrope ! 

« — Mà, per Dio! si ze les bals, vous 
avez pou voir que z’y mets toute la délicatesse 
possible. C’est pour leur bien; c’est encore par 
houmanité. 

« — Vous avez beau dire , capitaine , votre hou- 
manité aurait pu prendre une meilleure direction , 
et laisser à de moins philanthropes tout l’odieux d’un 
pareil trafic I 

— Oui , certes , c’est oun odieux trafic ! Mà la 
nécessité l’essige. Sans négriers pas d’esclaves , sans 
esclaves pas de colonies, sans colonies pas de colons, 
sans colons pas de rhum , pas de café , pas de soucre. 
Ce serait oune vraie calamité pour ceux qui aiment 
ces agréables denrées. Donc il faut dou soucre, 
dou café et dou rhum ; donc il faut des colons , 
donc il faut des colonies, donc il faut des esclaves 
qui les coultivent ; donc enfin il faut des marçands 
d’esclaves. Telle est l’impérieuse nécessité qui a im- 
posé h ma philanthropie cet odieux, ze dirai plous, 
cet essécrable métier. 

« — J’entends > reprit ironiquement Robert-Ro- 
bert qui vit combien sa logique d’honnête homme 
était impuissante contre l’hypocrisie paradoxale de 
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son interlocuteur ; c c'est par houmanité pour les 
amateurs de café au lait » 

i — Eh ! eh! » fit à son tour l’ex-marquis de La- 
venelte qui s’était approché sur le dernier syllogisme 
d’il signor Cafarinno; « le raisonnement du capitaine 
est diablement fort ! La vie et le bonheur des nègres 
méritent bien, en effet, quelque considération, 
quoique , à vrai dire , ce soient des êtres fort mal 
appris : j’en sais quelque chose. Mais il faut conve- 
nir, d’un autre côté, que le rhum, le sucre et le café 
ne sont pas non plus des choses sans importance aux 
yeux du véritable philosophe. » 


V 

Cependant la mort, bien plus que la science du 
docteur , atténua peu à peu la violence de l’épidé- 
mie , dont la cause principale , l’encombrement , 
s’affaiblissait par le nombre même des victimes. 
Des scènes d’un autre genre attristèrent alors nos 
amis. Chaque jour deux fois , les esclaves étaient 
amenés sur le pont , par petites troupes , tantôt les 
hommes , tantôt les femmes. 11 est impossible de 
peindre le sombre désespoir de ces malheureux. 
Dès que l’un d’eux parvenait à tromper l’aclive sur- 
veillance dont ils étaient l’objet pendant ces pro- 
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menades au grand air, celui-là se jetait à la mer. 
Plus de vingt se précipitèrent ainsi en quelques 
jours , et de ce nombre furent six femmes. L’une 
d’elles était mère. Pauvre femme que la cupidité du 
chef de sa tribu avait enlevée à sa patrie, à sa 
famille ! Depuis lors elle avait refusé toute nourri- 
ture : il avait fallu l’alimenter de force. Belle et 
robuste le mois d’auparavant, elle avait dépéri 
comme la plante dont les racines sont restées dans 
le sol qui la vit naître , et d’où quelque main vio- 
lente l’a arrachée. Son regard élait fixe, farouche , 
sanglant ; elle avait perdu la raison , et un sourire 
stupide crispait continuellement ses lèvres. 

Il signor Cafarinno, le dévoué protecteur du 
rhum, du sucre et du café, la fit repêcher aussitôt, 
avec une philanthropie d’au moins quinze cents 
francs, prix mercantile de la victime. On la re- 
monta seule à bord. Son enfant ne pendait plus à sa 
mamelle tarie. Le châtiment du fouet lui fut infligé, 
pour son bien , et pour le bon exemple , selon l’ex- 
pression du sensible forban. Pendant l’abominable 
supplice , la malheureuse mère , à qui le frais subit 
de l’eau avait rendu un peu de sa raison, ne laissa pas 
échapper la moindre plainte : elle ne murmura que 
ces terribles mots : * Du moins ils n’auront pas mon 
« fils ! 11 est sauvé des blancs : le requin l’a mangé ! i 

Malgré le déchet que chaque promenade sur le 
pont risquait de faire ainsi subir à sa cargaison , il 
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signor Cafarinno exigeait que ces exhibitions eussent 
Heu régulièrement soir et matin. 

< Nous avions pris trois cent cinquante noirs , > 
disait-il ; < en voici déjà soissante-deux de flambés. 
C’est beaucoup trop sans doute , aux yeux de tout 
véritable ami de l'houmanilé ; mà, ce qui me con- 
sole , c’est que dans ce zenre d’indouslrie philan- 
thropique , il est de règle de perdre oui» tiers et 
plous de la totalité. Nous avons donc encore oune 
marge de cinquante individous ; nous travaillons en- 
core sour le velours. Faisons-leur prendre de l’es- 
sercice, au risque d’en perdre encore quelques-uns. 
L'essercice est salou taire. Ceux qui sourvivront vau- 
dront cent pour cent de plous. Il y aura compensa- 
tion. Tout bien calcoulé la philanthropie veut qu’on 
ail en pareil cas le plous grand soin de la santé de 
sa marçandise. Seulement, vous autres , n’en faites 
monter que cinquante à la fois, et attention ! veil- 
lons au grain , pas de néglizence , l'arme au poing, 
l’œil ouvert, l’oreille au guet, et qu’au premier 
zeste souspel dou côté de la mer, oun vigoureux coup 
de fouet rappelle le délinquant à l’amour de la vie. 
Ne craignez pas de frapper : c’est pour leur bien.* 

Le fouet ! tel était le grand moyen de persuasion 
d’il signor Cafarinno. Dans l’étal de stupeur et de 
morne désespoir où les malheureux nègres étaient 
plongés, aucun d’eux ne craignait la mort; mais 
alors même qu’on la désire le plus , on craint la 
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douleur encore.C’étaitsur celte peur de la souffrance, 
dernier instinct qui survive dans l'homme , que le 
philanthrope capitaine du Vautour avait fondé 
l'obéissance passive qu'il exigeait. Tout se faisait 
au fouet , dans ce séjour maudit. Il ne fallait rien 
moins que cette terreur pour obtenir des nègres 
qu'ils se levassent, qu'ils se tinssent debout , qu'ils 
se couchassent , qu’ils prissent quelque nourriture, 
qu'ils montassent sur le pont, et qu'ils consentissent 
à y faire le moindre mouvement. On les rangeait 
sur deux files parallèles. Les hommes de l’équipage 
se tenaient par derrière , le bras armé du redoutable 
martinet. Le capitaine se plaçait à l'ouverture des 
deux rangs, ayant pour vis-à-vis, à l'autre extrémité, 
le griole, espèce de ménétrier ehoisi parmi les noirs. 
Quand tout le monde était en place, le tam-lam 
donnait le signal des ris et des jeux, comme disait 
l’ingénieux forban ; le griote jouait les airs natio- 
naux de chaque tribu ; et alors , bon gré , mal gré , 
il fallait que ces malheureux exécutassent, pour 
cause de santé, les danses favorites de leur pays. Si 
d’aventure il signor Cafarinno en remarquait un qui 
y mît un peu de fatigue ou de nonchalance : < Ohé! > 
criait-il au marin le plus rapproché du pauvre diable, 
< soignez-moi le nouméro six !Ce gaillard-là a l’air 
d’être ennouyé de s’araouser ! On dirait qu’il danse 
sour des œufs à la coque , et qu’il a peur de les cas- 
ser ! Çaud , çaud ! cinglez-loui les mollets : ça loui 
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redonnera du zarret ! ça le remettra en gaieté ! Çaud, 
çaud ! La gaieté est la mère de la santé ; c’est le 
priviléze des belles âmes ; c’est à cela qu’on recon- 
naît les consciences poures comme les nôtres. Çaud, 
çaud ! amousons-nous , rions , dansons , sautons , 
folâtrons ! La joie ou la mort per Dio ! C’est par 
ordonnance dou médecin. Çaud , çaud ! messieurs 
les diavoli! En avant le fouet , et vive la zoie ! 

« — C’est étonnant , » se disait Lavenette , 
« comme ce Cafarinno a de bons moments ! 11 a bien 
quelque inégalité dans le caractère , mais en général 
c’est un bon enfant, un gai vivant. 11 n’y a pas de 
risque que celui-là engendre mélancolie ! Je n’ai ja- 
mais vu pareil boute-en-train. C’est un luron qui 
ferait danser des montagnes et rire des portes co- 
chères, tant sa gaieté est communicative! Tout faible 
que je suis depuis cette fatale épidémie à laquelle 
j’ai échappé par miracle , je suis bien sûr que s’il le 
voulait il me ferait danser tout comme les autres. 
Sa belle humeur est vraiment enchanteresse ! » 

Robert-Robert en jugeait autrement que l’étroit 
cerveau de son compagnon de voyage. Tout ce qu’il 
voyait, tout ce qu’il entendait dans cet odieux re- 
paire de brigands, lui gonflait le cœur d’indignation. 
Plus d’une fois , après avoir épuisé vainement tout 
ce qu’il avait de bons raisonnements ou de sévères 
protestations, il se surprit à porter machinalement la 
main sur le manche de son poignard , tout frémis- 


Digitized by Google 



— 124 — 

sant d’une sainte colère , et se demandant s’il n'était 
pas de son devoir d’homme de venger d’un seul coup 
l'humanité tout entière , t sur l’un des monstres qui 
la déshonoraient le plus dans leur personne , qui la 
martyrisaient le plus dans la personne des autres. 
Il lui fallait toute sa force d’âme pour résister à 
celle généreuse tentation , et se retirer loin , Lien 
loin, le front rouge de colère, laissant pieusement 
à la Providence le soin de venger la victime et de 
châtier le bourreau. 

< — Oui , mon Dieu , je crois en vous , > s’écriait- 
il alors en levant au ciel des yeux qu’obscurcissaient 
des pleurs d’indignation ; t je crois fermement en 
vous ! Le crime , autant que la vertu , prouve votre 
existence. Il ne se peut point qu’en fin do compte 
il n’y ait pas là-haut des récompenses pour celle-ci , 
des châtiments pour celui-là. Il est juste, il est in- 
dispensable que les misères et les atrocités de celle 
vie trouvent leurs compensations dans une autre. 
C’est dans cette conviction inébranlable que moi , 
homme, j’épargne encore cet exécrable bourreau 
d'hommes ! > 


VI 

Or, un jour que , comparable à ce Satan du poète 
qui , du bout de sa fourche , s’amuse à tourmenter 
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les damnés, il signor Cafarinno sc donnait sur le 
pont le plaisir d'un de ces bals hygiéniques , et que, 
le violon h la main , comme il appelait son fouet, il 
raclait de son cuisant archet les épaules des mal- 
heureux nègres pour les mettre en parfaite humeur ; 
ce jour-là , maître Mailloche , qui était de faction 
dans la hunette , accourut tout essoufflé au milieu de 
la fêle, et s’écria : 

c — Alerte , capitaine, alerte ! Je viens de dé- 
couvrir un bâtiment à l’horizon, 

i — Halle ! i interrompit à ces mots l’odieux 
maître des ballets, t Assez de danse pour ce malin ! 
Faites rentrer cette négraille dans ses appartements. 
Doublez les sentinelles , doublez les fers , doublez 
les corrections. Attention au commandement ! Où dis- 
tou, maître Mailloche, que tou as aperçou le navire ? 

« — Là-bas, capitaine : au vent; cinglant droit 
comme un I sur nous. 

« — Est-il gros ? 

« — Je crois qu’il a plus de canons qu’un héris- 
son n’a d’épics. 

« — Voyons donc. » 

Le capitaine prit sa longue-vue et grimpa vive- 
ment au haut de la mâture. 

« — Toutes les bonnettes au vent î » cria-t-il bien- 
tôt de son observatoire. 

En quelques secondes le brick se couvrit dévoilés. 

« — Cela ne soufflt pas , t reprit-il un instant 
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après. « C’est oune corvette anglaise. Je l’aperçois 
très-bien maintenant. Elle nous gagne oun peu. Je 
crois qu’elle manœuvre à nous couper le chemin. 
Attention , enfants : Pare à virer de bord ! » 

L’ordre fut exécuté immédiatement. 

« — Celaue souflil pas encore , > reprit-il. « La 
corvette continoue de venir sour nous grand train ; 
elle force de voiles , nous calons de plous en plous ; 
avant deux heures nous serons gagnés , et per Dio , 
gare aux dragées de l’Anglais!... Détestables An- 
glais ! > ajouta le marchand d'hommes en descendant 
de son poste aérien : c ça veut se donner des airs 
de défendre la traite et de courir sous aux négriers ! 
Poure hypocrisie ! C’est tout bonnement pour la 
faire eux-mêmes, et s’en atlribouer le monopole. 
Voilà tout! Ze ne sais pas pourquoi, mà z’ai lou- 
zours essécré cette nalion-là. C’est oun peuple 
d’égoïstes , de tracassiers , de brocanteurs, de mar- 
çands de bric-à-brac , qui ne pensent qu’à l’arzent , 
et qui pour deux sous vendraient leurs semblables ! » 

Celle diatribe était singulièrement placée dans la 
bouche d’il signor Cafarinno. 

« — Allons , allons , » ajouta-t-il après avoir 
supputé je ne sais quoi sur les cinq doigts de sa 
main ; « quoiqu’il en coûte à ma sensibilité et à ma 
bourse, il n’y a pas à balancer. Notre cargaison est 
trop lourde : le poids nous empêce de gagner le 
larze ; il faut nous allézer. L’homme saze doit savoir 
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sacrifier moitié pour ne pas perdre tout. Presto ! 
presto ! A fond de cale ! Amenez oune centaine de 
ces infortounés , et qu’on les zette à l’eau pour le 
saioutde leurs camarades ! Ce qui doit nous consoler 
de ce pénible sacrifice , c’est que c’est leur imposer 
l’ocçasion d’oun dévouement soublime , d’oun trait 
d’héroïsme et d’abnégation personnelle, vraiment 
digne de figourer dans la Morale en altion. Presto l 
presto I... D’abord les vieux !... pouis les infirmes !... 
pouisles malades!... pouis les femmes!... En oun 
mot , ce qu'il y a de moins précieux. Mà surtout 
les pions gros : ça pèse , ça tient de la place , et 
cependant ça ne vaut pas oun liard de plous par 
tête. Allons! presto ! presto l » 

Robert-Robert , le Parisien et Simon Barigoule 
essayèrent de s’opposer à l’exécution de cette abo- 
minable mesure. Ce fut en vain : tout ce qu’ils purent 
obtenir , ce fut la grâce de Lavenelte dont , par une 
erreur volontaire, il signorCafarinno voulait alléger 
le bâtiment , ayant feint de le prendre pour un sau- 
vage , à cause de sa figure si bizarrement tatouée ; 
mais , en réalité , pour économiser un véritable 
nègre. Le pauvre homme l’échappa belle pour la 
centième fois. Quant à ses défenseurs , que pou- 
vaient-ils faire pour les autres victimes contre vingt 
adversaires ? Ils ne pouvaient pas même mourir , car 
le forban était un trop bon philanthrope pour se 
priver , par leur trépas, du prix de leur passage. On 
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8e contenta de les désarmer et de les reléguer sous 
bonne garde à l’avant du navire. C’est de là que, le 
cœur plein de rage et l’imprécation à la bouche , ils 
furent obligés d’assister à l’horrible opération. Les 
nègres désignés la subirent avec indiflérence, quel- 
ques-uns même avec joie. 

< — Vous voyez bien que vous faites de l’indi- 
gnation à tort ! » cria le capitaine à nos amis. « Ces 
zens-là sont ençantés de la préférence. Quant à moi, 
qui seul aurais peut-être le droit de zémir sour oune 
si grande perle , ze me console et z’éprouve même 
delà satisfaction en noyant tant de beaux et valables 
gaillards, par la douce pensée de faire dou moins 
quelque çosc qui leur soit agréable. L’homme qui 
porte oun cœur véritablement philanthrope n’a pas 
de plous çarmante zouissance que de conlribouer à 
la félicité de ses semblables. > 

Malgré ce raisonnement bien digne des précédents, 
Robert-Robert s’assit à l’écart, le cœur rempli d’une 
indicible horreur. Il se cacha la fi gure à deux mains 
pour ne point souiller son regard de l’exécution d’un 
tel crime. Chaque fois qu’un noir tombait à l’eau, 
le bruit sourd de celle chute faisait tressaillir notre 
jeune ami, et retentissait douloureusement jusqu’au 
fond de son âme. — < Mon Dieu! mon Dieu! » 
ls’écriait-il alors avec un mélange d’amertume et de 
oi; * ne prendrez- vous point pitié de notre pauvre 
humanité ! » 
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Vil 

La prévision du chef de ces bandits de mer ne 
larda pas de se réaliser. Grâce à l'horrible sacrifice 
de tant de malheureux, le brick allégé fila deux ou 
trois nœuds de plus à l’heure. Il eut bientôt perdu 
de vue le pavillon de la corvette anglaise, et enfin, 
après trente-deux jours de traversée, il s’en vint 
fièrement jeter l’ancre dans le port de Saint-Denis, 
capitale de l’île Bourbon, laquelle, en ces temps-là, 
portait le nom d’ile de la Réunion. 

11 signor Cafarinno fit conduire immédiatement , 
dans des cabanes disposées à cet effet sur l’une des 
faces delà grande place du marché aux esclaves , ce 
qui lui restait de sa nombreuse pacotille de noirs. Il 
les fit reposer pendant plusieurs jours, les fit bien 
manger, bien boire , bien dormir , le tout sous peine 
du fouet , afin qu’ils fussent aussi forts , aussi bien 
portants que possible pour le grand jour de l’exhibi- 
tion publique. C’est ainsi que les marchands de vo- 
laille engraissent , de force , leurs dindes et leurs 
chapons avant de les mettre en vente. 

Le grand Woodnous était le seul Mandingue qui 
eût survécu aux souffrances du bord , aux ravages 
de l’épidémie, et aux décimations de la grande 
noyade. Robert-Robert avait pensé qu’il était de sa 
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loyauté de racheter la liberté du pauvre noir. Un 
prix avait été convenu entre lui et le capitaine; 
mais ce dernier avait fixé un terme pour le payement, 
passé lequel la convention devait être regardée 
comme non avenue. Or, ce délai était expiré. Des 
soins impérieux n’avaient pas permis à notre jeune 
ami de remplir cet engagement. Aussitôt débarqué à 
Saint-Denis , il s’élail fait conduire , lui , Simon 
Barigoule, le Parisien , Jacquot et Lavenette, chez 
son oncle Duroc dont l'habitation était située à 
quelques lieues de la ville. Le bon vieillard était 
agonisant quand le fils de sa sœur bien-aimée se 
présenta devant son lit. La goutte avait gagné sa 
poitrine et l'étouffait. Il contempla longtemps son 
neveu d’un œil fixe et hébété ; puis tout à coup , 
comme si la mémoire lui revenait , il serra convul- 
sivement la main du jeune homme, sourit une der- 
nière fois, et dit tout bas : i Ce doit être lui!... 
Comme il lui ressemble!... Trait pour trait!... Mon 
Dieu , je vous remercie ! » 

Ce furent là ses adieux à la vie. Une heure après 
il n’était plus. 

Robert-Robert lui rendît les derniers devoirs 
avec une douleur plus vraie que celle dont témoi- 
gnent fastueusement beaucoup d’épitaphes : c’était 
pour lui comme un second père, c’était le frère de 
sa mère. 

La fortune que M. Duroc laissait à son neveu 
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était immense, mais vivement disputée. Notre héros 
n’avait eu affaire , jusqu’à ce moment de sa vie , 
qu’aux éléments, aux sauvages et aux bêtes féroces. 
Son habileté et son courage en avaient triomphé. 
Devait-il triompher de même des adversaires autre- 
ment dangereux qu’il lui restait à vaincre : les in- 
tendants coloniaux, les hommes de loi, les chicaneurs 
de toute espèce ? Ces gens-là s’étaient nichés peu à 
peu dans la fortune de M. Duroe , pendant les der- 
niers mois de sa vie, comme un essaim de frelons 
dans les compartiments d’une ruche d’abeilles ab- 
sentes. II s’agissait de débusquer ces usurpateurs , 
des divers postes où chacun d’eux s’était établi à 
grand renfort de ruses , de mauvaise foi , de dépré- 
dation. Telle fut la formidable besogne qui absorba 
tout d’abord notre héros. 


VIII 

Pendant ce temps, que faisait son implacable 
ennemi ? 

Griffard avait disparu subitement après le débar- 
quement, et personne n’avait pu donner de ses 
nouvelles. Après avoir mis le feu , de sa propre 
main, au palais de Bambara, ainsi que vous l’avez 
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soupçonné sans doute, il avait dérobé sous le chevet 
de la royale couche, à la faveur de l’incendie, les 
dépêches qu’avait remises à Robert-Robert le com- 
mandant de la Rapide. Il avait soigneusement caché 
son larcin à bord du Vautour , et , dès son arrivée 
à Saint-Denis , il avait quitté furtivement ses com- 
pagnons de traversée , et s’était rendu chez le gou- 
verneur général de la colonie, pour s’attribuer 
effrontément le mérite d’avoir conservé le précieux 
dépôt. Outre les dépêches de Napoléon, destinées à 
l’escadre française de la mer des Indes, le capitaine 
Flotlard avait inséré dans le même tube de fer- - 
blanc, soigneusement cacheté et scellé, plusieurs 
autres papiers , au nombre desquels se trouvait le 
journal du bord de la Rapide. Ce fatal registre 
contenait jour par jour les faits et gestes de l’équi- 
page, soit à bord de la frégate, soit à bord du radeau, 
jusqu’à la mort du brave commandant. 

Griffard ignorait celte circonstance. 

€ — Gouverneur , > dit-il audacieusement , * je 
me nomme Griffard, je suis l’un des naufragés de la 
Rapide ; c’est à moi qu’au moment de sa mort le 
capitaine Ftollard a confié cet important message. 

Il m’a fallu bien du courage pour remplir celte 
mission ! Mais il ne m’appartient pas de faire mon 
éloge. Voici. 

« — Vous en serez dignement récompensé, » 
répondit affectueusement le gouverneur. Après quoi 
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il prit le tube, rompit le scel, en tira les papiers et 
en lut rapidement le contenu, non sans froncer plus 
d’une fois le sourcil. 

c — Àh ! ah ! » s’écria-l-il enfin avec une ironi- 
que sévérité, « c’est vous, monsieur, qui dites vous 
' nommer Griffard ?... J’en suis fort aise !... Cela 
m’épargnera de plus amples recherches. A tout 
mérite sa récompense ! » 

Griffard ne se sentit pas de joie en entendant ces 
mots : il se vit déjà lieutenant de vaisseau, capitaine, 
amiral. 

c — Holà ! gardes ! * reprit le gouverneur en se 
tournant du côté des soldats qui étaient en faction 
à sa porte, t Au nom de l’empereur, qu’on arrête 
cet homme ! > 

Griffard chancela, comme foudroyé par l’imprévu 
autant que par la sévérité d’un tel ordre. Il pâlit, 
baissa la tête et se laissa conduire sans essayer un 
seul mot de justification. Les soldats furent obligés 
de le soutenir dans sa marche défaillante. Quelques 
instants après, les portes de la prison se refermèrent 
en grinçant sur ce misérable. 
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Quelques détails préliminaires qui seraient placés ailleurs tont aussi 
bien qu’ici. — L’ile Bourbon. — Saint-Denis. — Vie coloniale. 
— Un peu de justice. — Éclaircissement d’un long mystère. — 
Maître Cormoran. — Son portrait. — Probité administrative de 
ce vertueux intendant. — Reddition de comptes. — Le mémoire 
monstre. — Robert-Robert se lirera-t-il des griffes de l’inten- 
dant? — Superbe discours du jeune homme. — Réapparition 
d’il signor Cafarinuo. — Un encan d’hommes. — Réapparition 
du grand Woodnous. — Une juste, mais horrible catastrophe.— 
Que devient Griffard ? — Chacun selon ses goûts. 

I 

J’aime assez peu ces interminables descriptions 
au milieu desquelles beaucoup de mes vénérables 
confrères se plaisent à enfouir leur action principale. 
Il me semble voir ces petites miniatures des exposi- 
tions du Louvre, qui sont magnifiquement entourées 
d’un cadre de deux pieds de largeur. Le cadre vaut 
six fois plus que le tableau. Toutefois, pour vous 
faire attendre un peu plus longtemps la suite de 
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celle histoire, il me convient de placer ici quelques 
détails sur l’île où nous avons vu aborder nos héros. 
J’aurais pu prendre pour texte de celle digression, 
comme c’est de mode aujourd’hui, un sujet parfaite- 
ment étranger au sujet principal. Vous devez donc 
me savoir beaucoup de gré de ma modération. 

La ville principale de File est Saint-Denis , qui 
compte aujourd’hui plus de vingt mille habitants. Fi- 
gurez-vous un ruban de maisons se déroulant capri- 
cieusement entre la mer et les mornes inégaux qui 
en bordent les contours. Devant vous se dresse, sur 
un double rang, la mobile forêt de mâtures qu’agi- 
tent sans cesse les vagues bruyantes d’une baie à 
moitié fermée. Derrière vous, par delà les nuages, 
les pics et les crêtes dentelées, les mornes dessinent 
sur un ciel bleu leurs formes vaporeuses et fantasti- 
ques. D’épaisses nuées en descendent régulièrement 
et déploient en grondant, sur la riche végétation des 
collines, leurs longs plis d’albâtre et de feu , puis 
reprennent leur essor comme une noire écharpe 
qu’emportent les vents. Les principales rues de celle 
ville pittoresque sont larges et garnies d’un double 
rang de citronniers et d’orangers. Celles des fau- 
bourgs sont plus spacieuses encore , et ont quatre 
rangs d’arbres de chaque côté. Entre ces arbres et 
les maisons, on voit de vastes prairies plantées de 
fruits de toute espèce, et séparées de la voie publi- 
que par des haies de tilleuls ; de telle sorte qu’à l’in- 
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térieur la ville tout entière offre le frais aspect d’un 
immense jardin. Ajoutez aux enchantements de cet 
ensemble, que les forêts environnantes sont comme 
illuminées, durant la nuit, par des myriades de mou- 
ches à feu qui promènent dans toutes les directions 
leurs étincelantes clartés. Rien n’égale, en grandiose 
et en coquetterie, la beauté capricieuse de ce vaste 
panorama. 

Les brûlantes ardeurs du climat jettent naturelle- 
ment beaucoup d’indolence, de paresse même dans 
la vie des colons. Dormir le jour, mollement étendus 
sur un hamac qu’une enveloppe de gaze défend de 
l’approche des cousins et des moustiques , et que 
berce la main nonchalante d’un nègre ; se lever avec 
la brise du soir, pour vaquer à ses affaires , ou se 
livrer dans une pirogue aux doux balancements de 
la mer et du vent; aspirer après la nuit, et la nuit 
manquer d’air, de calme, de repos ; s’asseoir, nou- 
veaux Tantales, devant une table que la vanité charge 
de mets succulents auxquels l’hygiène défend de 
toucher sous peine d’une foule de maux ; emprunter 
de ce ciel ardent et capricieux , ses caprices et sa 
fougue, et, en toutes choses , substituer les plaisirs 
faux d’un luxe effréné et vain , aux plaisirs simples, 
aux plaisirs vrais ; en un mot, se débattre sans trêve 
contre l’ennemi, sans être vaincu mais sans le vain- 
cre : telle est la vie du plus grand nombre des 
créoles. Retenus là par l’intérêt, par l’habitude, 
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par la nécessité, par les mille liens indestructibles 
qui enchaînent l’homme libre, ils regardent leur 
séjour comme un exil, et aspirent sans cesse vers la 
France. Le moindre souvenir qui leur vient de ce 
côté de l’Océan , réjouit et rafraîchit leur âme, 
comme la brise qui s’en élève , délasse et rafraîchit 
leur corps. Ils ressemblent, pour ainsi dire , à des 
anges précipités qui se souviendraient des cieux, et 
dont l’aile frémissante ne tendrait qu’à s’ouvrir pour 
reprendre son vol vers la divine patrie. 

Sous l’empire, glorieuse et magnifique époque où 
nous reporte celte histoire, l’ilc Bourbon (île de la 
Réunion), était la seule colonie qui nous fût restée 
dans la mer de Indes. La trahison , la faiblesse ou 
la chance des combats avait fait tomber toutes les 
autres au pouvoir des Anglais. Elle dut l'avantage 
de n’être point profanée par le pied de l’étranger, 
aux deux hommes d’intelligence et de cœur qui 
commandaient, l’un , à son administration, l’autre, 
à sa marine. C’étaient le brave général Desfourneaux, 
qui existe encore, et l’intrépide contre-amiral Linois, 
qui égala les merveilleuses prouesses des Jean Bart 
et des Duguay-Trouin. Parmi les marins dont l’in- 
domptable valeur contribua le plus au salut de la 
colonie, il faut citer César Bourayne, capitaine de 
la Canonnière, frégate qu’illustre à tout jamais le 
combat soutenu par elle devant l’îie Bourbon , le 
20 avril 1805. Une circonstance, futile en ellc- 
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môme, prouve avec quelle froide inlrépidiié nos 
marins affrontent souvent les plus terribles dangers. 
Ce jour-là, contrairement aux habitudes françaises, 
César Bourayne avait placé en avant Tune des deux 
pointes de son chapeau qu’une balle atteignit et fit 
tourner sur sa tête. — < C’est juste, » s’écria gaie- 
ment Bourayne ; et s’adressant à M. de Laeouvraye, 
l’un de ses officiers : « Mon chapeau était mal placé ; 
les Anglais s’en aperçoivent, et veulent bien me 
e rvir de valet de chambre. Merci, messieurs ! » 

Il faut citer aussi le capitaine Lucas, le même 
qui commandait, à Trafalgar, le Redoutable, vais- 
seau de soixante et quatorze dont le canon tua Nelson, 
et qui n’amena pavillon qu’après avoir perdu cinqcenl 
vingt-deux hommes sur six cent quarante-trois qui 
composaient son équipage. Le 4 mai 1806, à Saint- 
Cloud, Napoléon le décora de sa propre main , de la 
croix de commandeur de la Légion d’honneur , en 
présence de toute la cour impériale, ainsi que le brave 
Infernet, capitaine de l’ Intrépide. Le 6 novembre 
1819 , à l’àge de cinquante-cinq ans, le capitaine 
Lucas est mort à Brest du plus cruel de tous les maux, 
le chagrin d’un vieux militaire qui ne peut plus respirer 
l’air qu’ont respiré les envahisseurs de sa patrie , et 
qui n’a pas la force de survivre à sa grandeur et à sa 
gloire. 

Il faut citer aussi Surcouf , intrépide corsaire qui 
commandait le Triton , petit brick de vingt-six canons 
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de douze, avec cent cinquante hommes d’équipage, 
et qui n’est mort à Saint-Malo qu’en l’année 4827. 

Et aussi Niquet, célèbre corsaire, qui commandait 
un petit lougre de quatre canons et de soixante et dix 
hommes d’équipage. Sa vie joyeuse et dissipée lui 
avait valu le surnom de Cheniqueur parmi les marins. 

Tous ces hommes et beaucoup d’autres que le 
défaut d’espace nous empêche de mentionner , ac- 
complirent des prodiges d’audace et d’habileté qui 
paraîtront fabuleux dans la suite des temps. Ils 
soutinrent dignement dans ces parages la gloire et 
la puissance du nom français. Honneur à leur 
mémoire ! Il y aurait ingratitude de la part de tout 
écrivain français , il y aurait déni de justice , à ne 
point rendre hommage au souvenir de ces braves 
gens , ne fût-ce qu’en passant , comme dans la cir- 
constance présente , chaque fois que le sujet en 
fournit l’occasion. Certes , ce n’est pas trop de 
dépenser un peu d’encre pour ceux qui ont dépensé 
tant de beau sang pour nous ! 

La mission que la Rapide avait reçue de l’em- 
pereur, consistait à détacher immédiatement la plus 
grande partie des forces navales auxquelles l’ile 
Bourbon servait alors de centre , pour les diriger 
aussi promptement que possible vers la France où 
de grands desseins exigeaient alors la concentration 
de presque toute notre marine. Malheureusement 
les dépêches ne passèrent point assez tôt des mains 
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de Griflard à celles du gouverneur général de Pile, 
par suite des circonstances que nous avons narrées 
dans le cours de cette histoire. La plupart des bâti- 
ments de la station étaient allés croiser dans les 
Antilles , afin d’occuper utilement , contre les 
Anglais, un temps que l’absence de tout ordre supé- 
rieur avait laissé sans emploi. 11 fallut envoyer à 
leur recherche , et les rappeler , ce qui entraîna de 
nouvelles pertes de temps, d’hommes et de navires. 
Ainsi , plus de quatre mois s’écoulèrent encore 
avant que la flotte ralliée pût quitter l’île pour se 
rendre à l’appel de l’empereur, et prêter son indis- 
pensable concours à l’exécution d’un projet immense 
d’où dépendait peut-être le salut de la France. 


II 

Les nombreux accidents du voyage de nos héros 
n’avaient pas porté moins de dommage aux intérêts 
de Robert-Robert. La longue maladie de feu 'son 
oncle, M. Duroc, avait permis aux hommes d’affaires 
qui pullulent aux colonies , d’usurper peu à peu f 
ainsi que nous l’avons dit , l’immense fortune du 
moribond , et de s’y retrancher comme dans une 
place envahie par surprise. Le chef de ces Mandrins 
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de salon avait été intendant général de M. Duroc. 11 
se nommait Barnabe Cormoran. C’était un homme 
d’une cinquantaine d’années : œil petit , brillant , 
presque entièrement caché sous de longs et épais 
sourcils; bouche pincée, physionomie fausse , geste 
obséquieux , démarche grave ; ayant la parole onc- 
tueuse et l'échine flexible ; prenant solennellement 
une prise de tabac ; poli jusqu’à la fadeur, protestan t 
sans cesse de son dévouement, de son désintéresse- 
ment , de sa probité ; flatteur , hâbleur ,ne s’émou- 
vant jamais, ne se rebutant de rien ; toujours calme 
et doux; souriant gracieusement à un mauvais com- 
pliment; répondant à une injure par une basse 
louange , commettant une noirceur avec toutes les 
formes de la plus extrême obligeance ; un de ces 
hommes enfin dont Bonaparte disait qu’on leur infli- 
gerait vingt coups de pied sans déranger le moins 
du monde l’agréable impassibilité de leur visage. 
M. Cormoran avait commencé par être procureur , 
et conservait de cet antique métier la perruque , la 
poudre , les manchettes , l’habit noir , la culotte , 
les souliers à boucles , le jabot , la canne à pomme 
d’or , l’esprit retors et processif. Nul ne s’entendait 
mieux à manger l’huître et à nelaisser que l’écaille 
aux plaideurs. 

Voici quel avait été le plan de maître Cormoran. 
Nanti depuis longtemps des pleins pouvoirs de 
M. Duroc que la goutte paralysait dans son fauteuil, 
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il s 'était entendu avec la plupart des voisins de ce 
dernier , et s’était fait intenter par eux , au sujet 
de plantations qui avoisinaient les leurs , une foule 
de petits procès de convention qu’il avait eu grand 
soin de perdre. Une partie des plantations de 
M.Duroc avait ainsi été ajoutée gratis, et très-léga- 
lement , par autorité de justice , aux plantations de 
ses honnêtes voisins, lesquels avaient partagé l’usur- 
palion avec l’honnête intendant. 

M. Cormoran s’était ensuite fait attaquer, au 
nom de son maître, en payement d’anciennes dettes 
imaginaires , par une foule de chenapans de son 
espèce , avec lesquels il avait partagé de même ces 
nouvelles rapines. 

M. Cormoran avait touché fort régulièrement le 
prix des denrées qu’il avait vendues ; mais , par une 
distraction bien naturelle, il avait entièrement 
oublié d’en remettre les espèces à son maître , et 
s’était borné à les inscrire comme reçues sur les 
registres de celui-ci. 

C’était aussi par distraction que , profitant de la 
longue agonie de M. Duroc , il avait fait disparaître 
de la maison , par la main de valets infidèles , tout 
l’argent et tous les bijoux de qüelque valeur , sous 
prétexte de les mettre en lieu plus sûr. C’était encore 
par distraction qu’il avait laissé condammer par 
défaut son maître au payement d’une somme considé- 
rable qui n’était pas due , et qu’ayant négligé , par 
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suite de cette même distraction, de faire opposition 
en temps utile , il avait laissé celle condamnation 
devenir définitive , et mettre en expropriation 
forcée une grande partie des propriétés de M. Duroc 
qui l’ignorait complètement ; et cela, sans publicité, 
sans concurrence , au moyen de la suppression des 
affiches ; de telle sorte que, le jour de la vente , son 
affidé se trouva le seul enchérisseur présent , et 
devint acquéreur de terrains immenses au plus vil 
prix possible. 

Quant au surplus des propriétés qu’il n’eut ni le 
temps ni la possibilité d’usurper par les mêmes 
moyens , l’intendant les épuisa , les ruina , les dé- 
pouilla de leurs arbres , de leurs fruits , de leurs 
plantations de toute nature , et , à défaut du fond, 
s’adjugea du moins la superficie. 

Au lieu d’avoir à recueillir un héritage de plus d’un 
million , Robert-Robert se trouvait donc redevoir 
plus de cent mille écus, à titre de légataire uni- 
versel , pour solder entièrement toutes les dettes 
que son oncle laissait. 


III 

Ce fut après la levée des scellés que maître Cor- 
moran dénonça piteusement à Robert-Robert ce 
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magnifique résultat. Le Parisien , accompagné de 
Jacquot son petit singe , éiait présent à la séance en 
qualité d’ami, de même que Simon Barigoule. Lave- 
nette y figurait aussi. Le tribunal colonial l’avait 
nommé subrogé tuteur , en raison des pouvoirs qu’à 
son départ de France M me Robert etM. Dupré avaient 
eu soin de lui remettre à tout événement, à l’effet 
d’assister Robert-Robert que sa minorité eût empêché 
de terminer ses affaires lui-même. Celle séance était 
présidée par un homme de loi. 

L’homme de loi dormait, car il était blasé sur les 
escroqueries de ce genre. Lavenelte s’étonnait bien 
un peu qu’une fortune si considérable eût pu s’éva- 
nouir comme une bulle de savon, mais il trouvait les 
comptes de maître Cormoran parfaitement réguliers, 
et ne pouvait s’empêcher de le proclamer hautement 
un parfait honnête homme. Le petit singe s’était assis 
en face de l’intendant, et imitait chacun de ses gestes, 
en lui faisant la grimace. Simon Barigoule et le Pari- 
sien trépignaient de colère et d’indignation. Robert- 
Robert conservait seul celte impassibilité qui l’avait 
si bien servi déjà en tant de circonstances difficiles, 
et qui est le précieux attribut de toutes les âmes 
fortement trempées. 

Lorsque maître Cormoran eut narré, avec pièces à 
l’appui, tous les faits de sa ruineuse gestion, il ar- 
riva enfin au mémoire in-folio qu’il appelait modes- 
tement sa petite note. « Hélas ! mon cher mon- 
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sieur, • dit-il d’un air dolent, i vous le voyez, la 
succession de feu M. Duroc se réduit à bien peu de 
chose... : environ cent mille écus de dettes. Dieu 
m’est témoin que ce n’est pas ma faute si vous n’en 
avez pas davantage à recueillir. Je n’ai épargné ni 
zèle, ni soins, ni sacrifices même. Vous ne sauriez 
croire tout ce qu’il m’en a coûté ! J’y suis considé- 
rablement du mien. Mais que voulez-vous? c’était 
un homme sans économie, sans ordre, sans pru- 
dence, en un mot (passez-moi l’expression), un vrai 
panier percé. 

« — Monsieur, > s’écria vivement Robert-Robert 
en se redressant avec fierté , « contentez-vous 
d’avoir ruiné mon oncle, et respectez son nom un 
peu plus que sa fortune ! Il ne lui restait plus assez 
de force pour défendre l’une, mais j’en ai déjà suf- 
fisamment pour défendre l’autre. 

t — A Dieu ne plaise , » reprit avec confusion 
l’ex-intendant, c à Dieu ne plaise que j’aie le mal- 
heur d’offenser en quoi que ce soit la mémoire de 
M. Duroc ! C'était la perle des humains. Mais, hélas 1 
le sort des honnêtes gens, c’est justement d’être 
dupes des fripons qui les circonviennent. Ah ! si je 
n’avais pas été là pour défendre monsieur votre 
oncle contre les embûches qu’on lui tendait de 
toutes parts, vous eussiez eu à déplorer de bien plus 
grands mécomptes ! » 

Ici maître Cormoran donna gravement lecture du 

tou rr. 10 
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compte administratif qui lui était dû par la succes- 
sion. Ce mémoire était divisé en quatre-vingt-quinze 
chapitres de trois ou quatre pages chacun. Dès qu’il 
en achevait un : 

< — Est- ce tout enfin? > lui demandait-on. 

* — Oui, messieurs , c’est tout, > répondait-il. 
t Ah! pardon... j’oubliais... Je n’avais pas remar- 
qué la suite... Il y a encore quelque chose... un 
tout petit chapitre;... mais c’est bien le dernier 
celte fois;... et d’ailleurs c’est moins que rien! » 
De découverte en découverte, maître Cormoran 
poussa ainsi jusqu’au quatre-vingt-quinzième nu- 
méro. En voici la teneur ; 

i Appendice aux quatre-vingt-quatorze chapitres 

ci-dessus. 


i Item. Cent vingt-deux nuits et demie passées 
par ledit requérant , sans pouvoir fermer l’œil , à 
cause des vives inquiétudes que causaient à son ami- 
tié les affaires de feu monsieur ; le tout, calculé sur 
le taux des émoluments de six mille francs qui 
étaient alloues audit requérant par feu monsieur, et 
qui , raisonnablement, ne pouvaient s’entendre que 
de la rémunération de son travail de jour ; le tout, 
dis je, avec la gratification de la moitié en sus pour 
labeur de nuit, évalué, au plus juste, en raison de 


Digitized by Google 



— 447 — 

son dévouement inébranlable pour monsieur , à la 
simple somme de 4,444 fr. » e. 

« Item, FRAIS DE BUREAU , 

« savoir : 


« 1° Pour plumes. . . . 2,550 » 

« 2° Pour ficelle 1,084 » 

< 3° Pour pains à cache- 
ter. ........... 0,333 33 

« 4° Pour repassage de 

canifs 1,822 > 

« 5° Pour cinquante-trois 
rames de papier vélin, ayant 
pu être doré sur tranches... 1,590 

* 6° Pour quinze barriques 
d’encre de la Petite Vertu... 3,001 


« Item. Un jabot de mous- 
seline, taché d’encre au ser- 
vice de monsieur, porté ici 
comme jabot de dentelle, 
car c’est uniquement par ex- 
traordinaire qu’il n’en était 
pas, en raison d’une circon- 
stance indépendante de la 
volonté de feu monsieur, 
lequel eût cru sans doute 


« A reporter. . . . 17,824 33 
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« Report 

au-dessous de sa dignité de 
profiter de ce hasard ; ledit 
jabot, au surplus, ayant été 
estimé, d'après experts, à la 
omme de 53 > 

* Item. Honoraires des 

trois susdits experts appelés 
à prononcer sur le dommage 
dudit jabot, et ayant employé 
dix séances pour discuter le- 
dit cas, payés à chacun d’eux 
sur le taux de 20 francs par 
séance, et s’élevant en to- 
talité à la somme de. . . . 600 > 

* Jtm.Jujube, réglisse et 
sucre d’orge employés par 
ledit requérant à s'humecter 
le gosier pour être plus apte 
à parler en faveur de feu 
monsieur , dans les nom- 
breuses discussions d’intérêt 
soulevées par le mauvais état 
de ses affaire : — douze 
quintaux, à 150 francs le 

quintal; ci, en totalité. . . 1,800 > 

< A reporter. . * . 20,277 33 
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< Report 

Item. Trois cenls pintes 
de chiendent et d’autres sim- 
ples, consommées à diverses 
reprises par ledit requérant, 
à l’effet de guérir une foule 
derh urnes attrapes par lui 
en parcourant les propriétés 
de feu monsienr ; ci, en to- 
talité, y compris le sucre. . 

t Item. Ellébore, éther 
sulfurique et vinaigre des 
quatre voleurs, employés par 
ledit requérant pour se sou- 
lager des migraines, maux 
de nerfs et pesanteurs d’es- 
tomac, contractés par lui 
dans l’élude pénible des in- 
nombrables dossiers relatifs 
aux procès de feu monsieur. 

tllem. Courbatures, lom- 
bagos, crampes, cors, oi- 
gnons , durillons , œilsrde- 
perdrix , et autres torts 
causés à la personne dudit 
requérant, par la fatigue de 

* A reporter. . . . 
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476 
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ses promenades pour le ser- 
vice de feu monsieur : le 
tout, évalué ici, à titre de 
dommages - intérêts physi- 
ques, à la somme de. . . . 10,000 » 

c Item. Une indigestion 
survenue audit requérant^ à 
la suite d’un dîner trop suc- 
culent que feu monsieur eut 
l’amitié de lui offrir le jour 
de sa fête ; ci, tout compris, 
vomitif, purgatif, sangsues, 
cataplasmes , tasse cassée * 
et bouillon de veau perdu , 
que la domestique dudit re- 
quérant eut la maladresse de 
laisser tomber par terre, en 
se pressant trop pour le lui 

apporter 315 » 

« Item. Vingt-deux paires 
de besicles complètement 
usées par ledit requérant , 
soit à lire les comptes , \ mé- 
moires, assignations, etc., 
relatifs aux affaires de feu 

i A reporter. • . * 51 ,693 33 
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monsieur, soit à surveiller ses 
propriétés et à examiner du 
plus loin possible si ses gar- 
des champêtres gardaient 
bien ses récoltes. .... 2,777 > 

t Item. Économies pro- 
duites à feu monsieur par la 
suppression de cinquante 
hommes de paille , destinés 
auparavant à effrayer les oi- 
seaux pillards , du haut de 
ses propriétés, et que ledit 
requérant a remplacés avan- 
tageusement en parcourant 
lesdiles propriétés avec un 
chapeau à cornes sur la tête 
et un mouchoir à la main, et 
en faisant ainsi lui-même 
l’office d’épouvantail ; ladite 
économie devant, en bonne 
justice , être partagée par 
moitié entre le requérant et 
feu monsieur , à raison de 
un franc par chaque homme 
de paille, y compris le cha- 

« A reporter. . . . 34,470 53 
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< Report 34,470 fr. 

peau à cornes ; ci, en tota- 
lité 52 


< Item . Un gigot laissé trop 
longtemps à la broche par 
l’épouse dudit requérant, et 
servi par ladite un peu brûlé 
audit, en raison du retard 
apporté ce jour-là au diner 
desdit et dite, par la douleur 
occasionnée auxdits par la 
dernière crise à laquelle 
monsieur a succombé. ... 4 

« Item. Dommage causé 
à la position dudit requé- 
rant, par la mort prématurée 
de feu monsieur, à l’àge de 
soixanteelquinzeans, lequel, 
contrairement à leur conven- 
tion réciproque de s’avertir 
en cas de démission ou de 
destitution, a néanmoins dé- 
possédé subitement ledit re- 
quérant de sesdites fonctions 
d’intendant, sans remplir la- 
dite formalité, et ce, en dé- 

t A reporter. . . . 34,526 
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50 


83 
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cédant subitement sans l'en 
avoir prévenu trois mois d’a- 
vance, ainsi qu’il était ex- 
pressément stipulé; ledit 
dommage devant être évalué 
jusqu’à concurrence de six 

mois d’émoluments 3,000 

« Item. Cote mal taillée, 
comprenant toutes les dé- 
penses qu'il est possible que 
le requérant oublie de porter 
ici en ligne de compte, faute 
de s’en souvenir le moins du 
monde, mais dont il serait 
injuste de lui refuser l’allo- 
cation, d'autant plus qu'il 
n’est pas possible d’en con- 
tester la justesse, par la rai- 
son même qu’elles ne sont 
pas spécifiées; lesdiles dé- 
penses pouvant être évaluées 
à 20,000 francs par suppo- 
sition ; sur quoi ledit requé- 
rant, pour prouver jusqu’au 
bout l’esprit conciliant qui 

i A reporter. . . 37,526 fr. 
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l'anime, se contentera de re- 
cevoir moitié, par manière 
d’amiable composition. . . . 

* Item. Iutérélà3p. 100, 
taux légal, de toutes les 
sommes ci-dessus mention- 
nées que ledit requérant 
avait le droit d’exiger beau- 
coup plus tôt; et de plus, 
pour ce même motif, l’inté- 
rêt de l’intérêt desdits inté- 
rêts ; le tout ensemble. . . 

« 1 tem . F rais de confection 
de la présente note, y com- 
pris la couverture et les 
quinze jours que ce travail a 
demandés 


10,000 


22,222 


1,575 


> 


22 


75 


< Total général des qua- 
tre-vingt-quinze chapitres 
ci-dessus 119,914 fr. 80 c. 

« Laquelle somme totale ledit sieur Robert-Ro- 
bert, ci-présent et acceptant par l’intermédiaire dudit 
sieur Lavenette, son subrogé tuteur, voudra bien 
compter audit sieur Cormoran, ce requérant, dans 
le plus bref délai, en sadile qualité de légataire uni- 
versel desdites dettes dudit défunt. 
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« Faute de quoi, etc. » 

« — Vous le voyez, monsieur, » continua l’ex-in- 
tendant en reprenant le ton patelin de sa conversa- 
tion ordinaire, < vous le voyez, il est impossible 
d’être plus désintéressé dans ses prétentions. C'est 
qu'hélas! j’avais la plus sincère affection pour feu 
monsieur votre oncle, et qu’il me serait infiniment 
doux de la reporter sur le jeune héritier de ses 
dettes, i 

Ici M. Cormoran tira son mouchoir de sa poche, 
et s’essuya les yeux. 

L’homme de loi continuait de dormir, et le petit 
singe de grimacer. Lavenette se redressait noble- 
ment dans son fauteuil, et se regardait comme un 
juge appelé à prononcer sur le cas. Il hochait de 
temps en temps la tête en signe d’assentiment aux 
diverses conclusions de l'orateur, et se disait en 
lui-même : — « Ma foi! s’il m’est permis de pré- 
sumer que, malgré mon inexpérience de la matière, 
j’apporterai dans les causes civiles ce tact et ce bon 
sens éclairé dont j’ose me flatter d’avoir donné tant 
de mémorables preuves dans l'administration de la 
justice criminelle chez les Mandingues, eh bien ! je 
ne puis m’empêcher de dire que cet homme a com- 
plètement raison, et qu’il n’est pas moins désinté- 
ressé qu’honnête. Voilà quant à la cause en général. 

Pour ce qui est des détails, c’est un labyrinthe qu'on < 
ne peut débrouiller en si peu de temps. Je n’en 
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pense donc absolument rien encore; voilà, jusqu’à 
présent, ma seule façon dépenser sur ce point. » 

Simon Barigoule et le Parisien étaient doués d’un 
bon sens naturel qui les servait beaucoup mieux 
que la demi-instruction de l’ex-grand juge de Bam- 
bara. Il n’y a pires ignorants que ceux qui ne le sont 
plus tout à fait. La demi-science est incomparable- 
ment plus ignorante que l’ignorance complète. Et 
d’abord la demi- science ne sait plus qu’elle ne sait 
rien encore. La loyauté des deux braves marins se 
révolta donc en présence de tant de mensonges , 
d’hypocrisies et de rapines. Ils se levèrent spontané- 
ment sur les dernières paroles de maître Cormoran, 
et, par un mouvement d'irrésistible indignation, le 
menacèrent du regard et du geste. 

— < Dites un mot, » s’écria Simon Barigoule en 
s’adressant à Robert-Robert ; * dites un mol, mon 
jeune camarade, et, en deux tours de main , je fais 
faire à ce vieux requin le grandissime plongeon par- 
dessus le bastingage de la maison ! 

— < Ça sera curieux, > ajouta le Parisien, « de 
le voir nager à plat-ventre sur le pavé de la rue. 

— « A votre aise, messieurs, » interrompit maître 
Cormoran, qui s’efforça de cacher sous l’apparence 
du calme la peur que lui causait cette subite me- 
nace, et que trahissaient la pâleur et le tremble- 
ment convulsif de ses lèvres; c à votre aisel... Je 
suis un pauvre père de famille j'ai sur les bras 


_ .J» 
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une femme et dix enfants... S'il vous plaît de me 
jeter par la fenêtre, rien de mieux : je me verrai 
dans la douloureuse nécessité de vous demander des 
dommages-intérêts proportionnés à la gravité de la 
chute. Vous aurez contribué ainsi à faire mon bon- 
heur et celui de mon intéressante famille. A votre 
aise ! 

— « Ma foi, c’est égal ! * reprit le Parisien, dans 
la bouche de qui les meilleurs sentiments même 
prenaient la forme de plaisanteries. < 11 ne me reste 
plus que trente sous pour tout potage ; mais j’en fais 
volontiers le sacrifice pour me passer la fantaisie de 
la chose. Combien de fois voulez-vous faire le saut 
périlleux pour mes trente sous ? Une fois? deux fois ? 
trois fois? Ça ne vaut pas davantage. Allons, est-ce 
dit? marché conclu! payé d’avance! Ha! houp! 
Gare dessous! > 

Et à ces mots les deux marins retroussaient les 
manches de leurs vestes, se frottaient les mains et 
allongeaient les bras du côté de maître' Cormoran, 
comme pour le saisir et donner au marché un com- 
mencement d’exécution. Robert-Robert, qui jus- 
qu’alors avait gardé le silence , parvint à retenir 
l’ardeur précipitante de ses compagnons. 11 avait 
tout écoulé avec ce calme d’esprit qui n’est pas 
moins utile à un homme d’affaires qu’à un général 
d’armée, et qui est la première condition de la vic- 
toire sur le terrain des discussions comme sur les 
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champs de bataille. 11 avait appliqué toute sou at- 
tention, toute sa sagacité à bien suivre l'enchaîne- 
ment des opérations de maître Cormoran, à bien 
pénétrer ses calculs, ses prétentions, ses réticences 
même, comme s’il se fût agi d’étudier une trame sa- 
vamment tissue , et d’en découvrir patiemment les 
défauts cachés. Quand ce maître fripon eut terminé 
sa prétendue reddition de comptes, Robert -Ro- 
bert se sentit fort, et de ce qu'avait dit son adver- 
saire, et de ce qu'il avait tu. Notre héros avait deviné 
autant que compris, et possédait parfaitement toute 
la filiation des escroqueries de l'intendant. Son bon 
sens ordinaire lui fit entrevoir aussitôt le seul parti 
raisonnable qu'il y eût à prendre en de telles cir- 
constances. 

« — Un peu de patience, mes amis, » dit-il à Si- 
mon Barigoule et au Parisien. < Ne nous faisons pas 
justice nous-mêmes. Gardez-vous de toucher à cet 
homme : ce serait vous souiller la main. Vous devez 
savoir qu'il est des animaux venimeux dont il faut 
éviter l'immonde contact, ne les touchât-on que pour 
les écraser. Quant à vous, monsieur, rassurez-vous : 
nous sommes trop au-dessus de vous par la probité 
pour redescendre à votre niveau par la violence. Si 
quelque main doit jamais se faire sentir à votre 
épaule, certes, ce n'est pas la nôtre ! Je ne m’abais- 
serai pas non plus à discuter mes intérêts avec un 
homme de votre âge, de votre profession et de votre 
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humeur. Je vous parlerais loyauté, vous me répon- 
driez subterfuge : nous ne pourrions nous entendre. 
J’apporterais dans cette discussion tout ce que j'ai 
d’honneur et de désintéressement ; vous y apporte- 
riez, vous, tout ce que vous pouvez avoir de super- 
cherie et d'avarice : les armes ne seraient point 
égales. Je ne demanderai pas davantage à la justice 
civile le redressement de vos dois. 11 est permis à 
mon âge d’être inexpérimenté en affaires, et de ne 
pas connaître parfaitement les lois de son pays. Tout 
ce que j’ai dû conclure du peu qu’il m’a été donné 
d’en entendre dire, c’est que la justice civile appré- 
cie surtout la forme des choses, et qu’au con- 
traire la justice criminelle en apprécie surtout le 
fond. Vous auriez donc raison de moi devant la pre- 
mière. La longue maladie de mon oncle vous a laissé 
tout le temps nécessaire pour bien échafauder votre 
position, et vous avez d'ailleurs trop de ruse et trop 
de pratique pour n’avoir pas su donner à vos vols 
l’apparence trompeuse de la légalité. Votre triom- 
phe serait à peu près certain, et je ne veux point 
m’en rendre complice en vous en fournissant l’oc- 
casion. Le triomphe de l’immoralité est le plus 
odieux de tous les scandales. Mais il n’en sera pas 
de même, j’en ai la conviction, devant la justice 
criminelle, devant celte justice qui partage du moins 
avec celle de la Providence, la noble et consolante 
mission de juger l’essence même et la moralité des 
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actes, quelle que soit d'ailleurs l'habileté spécieuse 
de leur forme. Or, il faut bien vous en avertir, vous 
avez cru avoir trop bon marché d’un vieillard et 
d’un enfant. Cette excessive confiance vous a perdu. 
Elle vous a fait manquer de prudence dans le cours 
des opérations que vous venez de nous détailler, et 
dont je vous prie de croire que j’ai étudié avec tout 
le soin convenable les plus minimes éléments. En un 
mot, elle vous a emporté plus d’une fois par delà 
les limites générales que la loi, qui ne peut tout em- 
pêcher, a sans doute assignées à l’improbité. Ce 
sera du moins une question à éclaircir devant l'au- 
torité compétente. Quelle que soit la répugnance 
que j’éprouve à user de rigueur envers un homme 
de votre âge, qui ne craint pas de se dire le chef 
d’une nombreuse famille, je ne dois pas oublier 
qu’il s’agit en cela bien moins de mon intérêt propre 
que de celui d’une famille, nombreuse aussi, dont 
je suis le chef, le représentant ici, et qui doit m'être 
chère avant toute autre, car c’est la mienne. Je ne 
dois pas oublier non plus que ma cause est celle de 
tous les honnêtes gens, dont le premier devoir en- 
vers la société est de se protéger mutuellement con- 
tre la friponnerie, et d’arracher le masque à toute 
improbilé pour la réduire du moins à l’impuissance 
de nuire ultérieurement. Je vous le déclare donc, 
c’est à la justice criminelle que je demanderai répa- 
ration de vos iniquités si vous refusez de les réparer 
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vous-même, en restituant à ma famille tout le bien 
dont vous l’avez frauduleusement dépouillée. Oui, 
c’est devant celte seconde justice que je vous tra- 
duirai sans pitié pour abus de confiance, pour faux, 
pour escroquerie. Ce sont là des méfaits, vous devez 
le comprendre maintenant, qui résultent incontes- 
tablement de vos actes, si réguliers qu’ils soient du 
reste. Vous en connaissez la conséquence inévita- 
ble. Telle est mon invariable détermination. Je 
laisse à votre friponnerie vingt-quatre heures de ré- 
flexion, et souhaite vivement que vous compreniez 
la nécessité de revenir à résipiscence. Mais son- 
gez-y : demain, à pareille heure, il me faut une ré- 
ponse nette et définitive. Prononcez vous-même sur 
votre sort: Ou la restitution, ou les galères! Choi- 
sissez. J’ai dit. ) 

Robert-Robert se leva à ces mots et se retira 
accompagné de Simon Barigoule et du Parisien , 
qui haussèrent dédaigneusement les épaules en pas- 
sant près de l'ex-intendant. Lavenette les suivit, 
branlant la tête, et l’esprit livré aux plus tumultueuses 
perplexités. * En vérité , se disait-il, je n’ai plus 
aucune espèce d’opinion sur tout cela. Le dernier 
qui parle me semble toujours avoir raison. Jamais 
cause ne m’a semblé plus embrouillée. J’aurais jugé 
cent Mandingues, avec toute la supériorité qui ca- 
ractérise mes arrêts criminels, en moins de temps 
que je n’en ai mis à ne rien comprendre à ce 

ROBERT- ROBERT. T. IV. II 
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diable de procès civil. Ma foi ! ce que j k y vois de 
plus clair jusqu’à présent, c’est que je n’y vois rien 
du tout. > 

Le petit singe fit une dernière grimace à maître 
Cormoran ; puis, sautant sur son épaule, lui donna 
deux ou trois petites calottes, et s’élança ensuite sur 
le dos de l’ex -grand juge de Bambara qui l’emporta . 

L’homme de loi, n’entendant plus parler per- 
sonne, se réveilla en sursaut, car il n’y avait plus 
rien à faire: « La séance est levée, î dit-il, et 
il s’en alla dîner. 

Les dernières paroles de Robert-Robert avaient 
comme foudroyé maître Cormoran. Cet habile fli- 
bustier était venu là avec pleine espérance de faire 
ratifier par l’étourderie de l’héritier, les dépréda- 
tions commises sur la longue agonie du testateur. 
Lorsqu’il se vit en présence d'un adolescent en qui 
le bon sens suppléait à l’expérience de l’àge, sa 
vieille improbilése brisa contre la loyauté du jeune 
homme. Les mille imprudences où son excessive 
présomption l’avait poussé, lui revinrent alors en 
mémoire, et lui révélèrent subitement l’immense 
danger de sa situation. Le ton calme et résolu de 
Robert-Robert prouvait d’ailleurs que ses menaces 
n’étaient point de celles que la colère inspire et 
qu’emporte la réflexion. 11 n’y avait pas à balancer 
entre une restitution devenue nécessaire, et une 
flétrissure devenue inévitable. 
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Maître Cormoran n’attendit pas le délai fatal : le 
soir môme, l’un de ses complices transmit à Ro- 
bert-Roberl des propositions d’accommodement. 
Maître Cormoran lui offrit la restitution d’un quart 
de l'héritage avunculaire ; puis d’un tiers, puis de la 
moitié, puis des deux tiers, puis des trois quarts : 
protestant chaque fois de son dévouement, et jurant 
de par tous les codes que s’il se ruinait au profit du 
neveu , c’était , non par peur , tant s'en fallait ! 
mais uniquement par amour de la paix , par hor- 
reur des chicanes et par respect pour la mémoire de 
M. Duroc. Mais Robert-Robert tint bon, car il eût 
regardé comme une lâcheté de composer , si peu 
que ce fût, avec l’improbilé. L’ex-intendant, pour 
qui la menace d’un procès criminel était une autre 
épée de Damoclès, consentit enfin à une restitution 
pleine et entière. Dès le lendemain, un acte en 
bonne forme fut rédigé par l’homme de loi, qui 
avait cessé de dormir, et réintégra le jeune héritier 
dans tous les biens meubles et immeubles qui lui 
appartenaient légitimement. 

Ces biens valaient au moins un million. Robert- 
Robert s’occupa immédiatement de les réaliser en 
espèces, aux moindres sacrifices possibles, afin 
d’être prêt à revenir en France avec toute sa for- 
tune, par la flottille dont chaquesemaineralliail quel- 
que nouveau bâtiment dans les eaux de Saint-Denis. 
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IV 

En attendant ce jour si vivement désiré par nos 
amis, mais qui peut-être, hélas ! ne devait venir ja- 
mais, le premier usage que Robert-Robert fit des 
fonds qui lui furent remis et du loisir que lui lais- 
sait désormais le soin de ses affaires, ce fut de visi- 
ter le marché aux esclaves, afin de racheter, s’il en 
était temps encore, la liberté du grand Woodnous, 
son ancien sujet, et de le renvoyer sain et sauf dans 
son pays. Il fut alors témoin d’une scène, triste com- 
plément de toutes celles qui avaient affligé ses yeux 
à bord du négrier. Des noirs à vendre étaient à 
demi couchés sur le rivage, rangés sur une seule 
ligne, sous la garde de leurs maîtres, comme des 
hôtes de somme qu’on étale h la foire. Rien n’avait 
été négligé pour donner aux plus chétifs l’ap- 
parence de la force et de la santé. Une foule de 
curieux allaient, venaient, s’arrêtaient, exami- 
nant, marchandant, achetant, avec autant d’im- 
passibilité que s’il se fût agi de bœufs ou de mou- 
tons. Mille propos d’une froide atrocité se croisaient 
dans le bourdonnement de cette foule. Robert y 
distingua bientôt la voix rauque de maître Mailloche, 
le gabier du Vaulour, et l’accent italien du capi- 
taine de ce brick , il signor Cafarinno. « Qui 
veut un beau nègre? » criait maître Mailloche t Qui 
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veut une superbe négresse ?... Qui veut un magni- 
fique négrillon ?... Approchez, messieurs et dames: 
voyez, touchez, examinez. Nous en possédons l’as- 
sortiment le plus complet et le plus varié. Nous eu 
avons de toute qualité, de tout rang, de toutes na- 
tions, de tout âge, de tout sexe, de toute grosseur, do 
toute grandeur, de tout calibre, de toute couleur, de 
toute nuance. Tout cela dans le premier choix. Tout 
cela provenant de la dernière cargaison du fameux ca- 
pitaine Cafarinno, qui les a tous faits prisonniers de 
sa propre main, cl qui, j'ose le dire, est avanta- 
geusement connu pour la modération de ses prix et 
l’excellence de ses produits. Approchez, messieurs 
et dames, approchez : la vue n’en coûte rien. 

< — Maistre Mailloche il dit vrai, > interrompit 
il signor Cafarinno ; < ma marçandise elle est la 
plous belle qui essiste dans Founivers entier. Ze n’ai 
zamais reçou le plous petit reproçe. Ze la vends à 
l’essai. Mà cela lient à ma philanthropie. Ze ne sais 
pas si les philosophes ils ont raison de dire que les 
nègres ils sont des hommes ; mà, ce qu’il y a de 
soûr, c'est qu’ils y ressemblent oun petit poco. Dans 
Fincerlitoude de la çose, ze me souis fait oune rè- 
gle «le condouile de les traiter avec autant d’égards 
que si c’étaient des qouadroupèdes. C’est oun de- 
\oird’houmanité qu’il csldoux à mon cœur de rem- 
plir envers les malheureux armateurs qui courent 
les çances de cet oulile commerce, et qui tirent, 

i 

i 
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par conséquent, plous de profit de leur denrée. 
Aussi, voyez comme ils sont frais et dodous ! Ca ne 
craint aucoune concourrence. Ze souis bien sortr 
d’acquérir de nouveaux droits à la gratiloude de 
toutes les personnes qui voudront bien m’honorer 
de leur confiance. Approçez, messieurs et dames ; 
'parlez, faites-vous servir ! 

« — Combien le numéro 5 ? » interrompit un 
amateur. 

i — Trois mille francs , i répondit le marchand 
de chair humaine. 

i — C’est trop cher, > reprit le chaland. 

« — C’est pour rien. Ce nouméro 5 vous repré- 
sente oun Jalafe, première qoualité. Taille svelte et 
souple, mouvements gracieux, santé souperbe, ca- 
rattère enzoué. C’est tout ce que z’ai de mieux. 

< — Je préférerais celui-ci : le numéro 6. 

« — Diavolo ! monsieur il est connaisseur, à ce 
qu’il paraît ! Celoui-là vous représente oun Cafre, 
oun véritable Cafre. 11 n’y a pas à dire, çc n’est 
point là oun faux Cafre, oun Cafre de contrebande. 
C’est tout ce qu’il y a de plous Cafre, oun Cafre 
pour sang. Comme vous n’êtes pas sans le savoir, 
c’est la race la plous docile et la plous inlellizenle^ 
Celoui-là, par essemple, est presque aussi intelli- 
zent qu’oun sinze. Ze vous le donne comme propre 
à tout. Pour peu que vous le formiez, il est capable 
de vous servir, à volonté, de menouisier, de cmiist- 
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nier! de secrétaire, de rineeur de vaisselle, n’importe 
quoi ! C’est en oun mot tout ce que z’ai de mieux. 

c — Combien ? 

« — Trois mille cinq cents francs. 

« — Ah bah î vous voulez rire! On m’en offre 
un pareil h moitié prix. 

* — Ah ! grand Dio ! c’est impossible. Co no 
peut être qu’oun faux Cafre. Essaminez, voyez ; ze 
ne vous demande que la préférence. 

« — Combien le numéro 8? » dit un second 
chaland. 

« — Qouatre mille francs. Celoui-là vous repré- 
sente oun Mozambique. C’est azile comme oun écou- 
reuil, c’est dour à la fatigue comme oun bœuf, et 
c’est fort comme oun Tourc. Allons, présente ton 
bras. Tàtez-moi ce bras : on dirait dou fer. 
Allons, saule, Pierrot, saule, pour montrer ton 
azililé à la pratique!... Saute, saule !... Plous haut 
donc, paresseux ! » 

Pour stimuler l’agilité du pauvre Mozambique, il 
slgnor Cafarinno lui cingla les jambes d'un coup de 
fouet. 

t Voyez... sans effort, » reprit-il. < En voilà 
de la vigueur mouscoulaire ! Il n’y a que les Mo- >*• 
zambiques dans l’ounivers pour avoir des zarrets de 
celle force-là. Ça vous fera deux cents lieues de 
souite avec dix qouintaux sur le dos, sans s’arrêter, 
sans boire, sans nianzer. Prenez, prenez, monsieur i 
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ze vous sers e'n confiance : c’est tout ce que z’ai de 
mieux. 

« — Eh ! eh ! je crois pourtant que votre fouet 
est bien pour quelque chose dans la hauteur de ses 
cabrioles. 

« — C’est possible... Mà quel est l’animal qui 
n’a pas besoin d’oun peu de slimoulant ? 11 n’y a pas 
de bon cheval sans picotin d’avoine ; il n’y a pas 
de bon nègre sans ration de fouet. 11 faut bien en- 
courazer oun poco le vrai mérite. Ze vous le dis : à 
qouatre mille francs , c'est pour rien ; c’est à vingt 
pour cent au-dessous dou cours. Consoultez le der- 
nier boullelin de la bourse ; vous n’y trouverez pas 
oun Mozambique au-dessous de qouatre mille cinq 
cents francs, soissanleet quinze centimes, prix cou- 
rant. Le Mozambique devient rare : la race s’é- 
pouise : le Mozambique il monte en diavolo I C'est 
absolument comme l’indigo , à cause des Anglais. 
Avant six mois, vous le revendrez à cent pour cent 
de bénéfice. 

« — N’importe, c’est trop cher. 

< — Ze ne sourfais zamais. Impossible d’en ra- 
battre oun demi-centime. 

t — En ce cas, bonsoir ! 

« — Mà vous, signor, combien donc voulez- 
vous y mettre ? 

« — C’est inutile : nous sommes trop loin do 
compte. Bonsoir! 
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« — C’est égal : dites touzours vostre prix. 

« — Eli bien ! j’en donnerais moitié. 

« — Moitié?... Allons donc!... C’est impossi- 
ble! 

« — Pas un Iiard de plus. Bonsoir ! 

< — Allons, venez donc ! Va pour deux mille fr. ! 
Perché c’est vous. Z’y perds considérablement. 
Mà c’est dans l’espérance d’avoir vostre pratique. 

« — Ah çà ! vous m’en répondez ? 

« — Comme touzours : tous mes nègres ils sont 
garantis bon teint. Hi, bi, hi, lii! » 

La foule rit beaucoup de ce mauvais jeu de 
mots. 

« — Est-il baptisé, du moins? » reprit l’ache- 
teur. 

c — Certainement. Plutôt deux fois qu’oune. 
Ze ne néglize zamais celte formalité ; perché le ciel 
il maudirait noslre petit commerce, clze souis trop 
bon philanthrope pour causer oun pareil dommaze 
aux armateurs qui m’ont honoré de leur confiance. 
Celoui-là s’appelle Pierre. Allons, Pierre, atten- 
tion !... voici ton nouveau maislre. A zenoux, bou- 
lour, à zenoux ! Quant à vous , signor, touzours 
zaloux de zoustifier vostre confiance, ze crois de- 
voir vous recommander esprcssémenl oun poco de 
sévérité pendant les premiers zours. Quelques coups 
de fouet par-ci par-là, en sous de l’ordinaire, ça no 
sera point mal pour loui faire tout à fait oublier son 
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pays. Les Mozambiques ils ont tous besoin qu’on 
les acclimate de cette manière. Àdio donc, signor ! 
à l'honneur de vous revoir ! » 

Cet atroce commerce causait à Robert-Robert un 
douloureux serrement de cœur. 11 frémissait d’indi- 
gnation, et s’étonnait que mille foudres n’éclatassent 
point à l'instant même pour anéantir toute cette 
riche cannaille. Mais un nouvel incident appela 
bientôt son attention. 


V 

Après avoir vendu plusieurs négresses, et avoir 
fait valoir cette circonstance déplorable, que quel- 
ques-unes de ces malheureuses seraient bientôt 
mères, ce qui améliorerait, sans augmentation de 
prix, le marché de l’acheteur, lequel aurait tout à 
la fois et la mère et l’enfant, il signor Cafarinno 
continua son débit d’âmes en ces ignobles termes : 
« Allons, messieurs, à mon reste î profitez de 
l’occasion. Voyez comme ils sont gros et gras ! Z’en 
essepte toutefois ce grand flandrin, nouméro 54. Ce 
farceur-là se donne l’air d’avoir dou çagrin pour 
se rendre intéressant. Sous préleste qu’il était grand 
Woodnous dans sa Iribou, il fait semblant* de re- 
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grctter scs dignités, ses amis, sa patrie, sa famille. 
Où diavolo l’ambition, l’amitié et le patriotisme vont- 
ils se niçer! C’est dou dernier ridicoule, parole 
d’honneur! Or, ze ne sais trop à quoi il roumine 
conlinouellement, wià, zour et nouil, il est tel que 
vous le voyez là : l’air en dessous, l’œil fixe, fron- 
çant le sourcil, insensible à tout, sans prononcer 
oun seul mot, sans vouloir prendre la plous lézère 
nourriloure. Ze crois qu’il a résolou de se laisser 
mourir de faim, ce qui est essentiellement immoral. 
Ze souis bien soûr qu’en loui administrant régouliè- 
remcnt le fouet, on parviendrait à l’empêçer de 
regretter son pays. Mà la correttion elle pourrait 
loui gâter tant soit peu la peau, et ze laisse ce soin 
philanthropique à la personne qui voudra l’açeter 
par houmanité. Pour plous de facilité, ze vais le 
vendre à l’ençère. > 

Robert-Robert se douta bien qu’il s’agissait de 
son ancien ennemi, le grand pontife de Bambara. 
Il fendit la foule, s’approcha, et le reconnut en effet, 
malgré l’excessive maigreur où était tombé ce pau- 
vre sauvage. Il était gisant, insensible à tout ce qui 
se passait, et, à son apparente faiblesse, on eût pu 
le prendre pour un cadavre, si les sombres étincelles 
qui jaillissaient de ses yeux chaque fois qu’ils ren- 
contraient ilsignor Cafarinno, n’eussent prouvé qu’il 
y avait encore un chaud foyer do vie sous cette frêle 
enveloppe. 
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c A combien la mise à prix? » dit alors un 
nouvel amateur ou plutôt un compère aposté dans 
la foule par il signor Cafarinno, afin d’exciter les 
chalands à surenchérir. 

• — Qouinze cents francs, > répondit celui-ci. 

< — Halte-là ! » s’écria vivement Robert-Robert, 
en se plaçant au premier rang de la foule. Ce nègre 
m’appartient ; il ne vous est plus permis de le meure 
en vente. 

i — Eli ! per Dto! c’cst vous, mon zeune ami!... 
Ze souis ençanté de vous voir ; perché ze vous 
croyais perdou depouis noslre arrivée. Hé! comment 
va celle petite santé?... Assez bien, n’est-ce pas?... 
Allons, tant mieux, tant mieux! perché z'aime à 
voir mes amis bien portants. Quant au nègre, ze 
souis désolé de ne pouvoir vous être agréable. Ze 
vous l’avais vendou, il est vrai, mà conditionnelle- 
ment. Vous avez laissé passer le délai convenou ; 
noslre marçé il a été rompou, et mon devoir envers 
mes commettants essize absolument que ze le vende 
au plous olîrant. Libre à vous de sourençérir. Ze 
souhaite sincèrement que la marçardise elle vous 
reste; perche, vous aussi, vous êtes oun véritable 
philanthrope. 

< — En ce cas, » dit Robert-Robert, « j’en offre 
deux mille francs. 

« — Et moi, deux mille cinq cents, » se hâta 
d’ajouter le premier enchérisseur, avec qui il signor 
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Cafarinno venait d’échanger un coup d’œil d’intel- 
ligence. 

« — Eh bien ! trois mille, » reprit Robert-Ro- 
bert. 

< — Trois mille cinq ! » reprit l’autre. 

« — Quatre mille ! 

< — Quatre mille cinq ! 

< — Cinq mille! 

« — Cinq mille cinq! 

« — Six mille ! 

< — Six mille cinq! 

* — Sept mille ! 

« — Sept mille cinq! 

< — Dix mille ! » 

Jamais les badauds n’avaient été témoins d’autant 
d’acharnement pour l'achat d’un esclave. Ils étaient 
là, bouche béante, ouvrant de grands yeux, respi- 
rant à peine, attendant avec anxiété quel serait le 
vainqueur, et fort tentés eux-mêmes de se mêler à 
la lutte par esprit d’imitation, et d’offrir une somme 
considérable d’un nègre étique dont l'instant d’au- 
paravant aucun d’eux n’cdl voulu se charger gratis. 

t Eh ! bravo ! s s’écriait il signor Cafarinno , 
en se frottant les mains, dans les transports de sa 
joie de philanthrope. < Eh! bravo!... A dix mille 
francs!... à dix mille francs!... Personne ne dit 
mot?... Ounefois?... deux fois?... Regardezbien, 
messieurs , essatninez , réfléçissez ! A dix mille 
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francs!... C’est encore pour rien. La marçantlise 
vaut plous dou double, sourlout pour un amateur de 
couriosilés. Et d’abord, tel que vous le voyez, ee- 
loui-là a clé le grand pontife çez les Mandingues. 
On ne trouve pas tous les zours à seprocourerde la 
négraille de celle importance. La position sociale 
des indiviüous augmente singoulièrement leur va- 
leur. Perché , quand oun propriétaire il peut dire à 
ses amis et connaissances, avec oun lézilime or- 
gueil : t Vous voyez bien ce grand flandrin qui 

< fend dou bois là-bas, ou qui raccommode mes 

< souliers, ou qui rince ma vaisselle? Eh bien! ce 
e flandrin a été grand pontife ; > cerlaiment ça 
ne laisse pas que de flatter l’amour-propre. Il est 
donc zousle que cela se paye. Et pouis, il ne faut 
point zouzer de la qoualilé de la marçandise d’après 
son apparence. Quoique maigre comme oun hareng, 
celoui-là il est fort comme oune baleine. Pour peu 
que vous le raisonniez, que vous loui donniez oun 
coup de fouet, et que vous le preniez par les senti- 
ments, il est capable de manœuvrer oun tronc de 
peuplier avec autant de facilité qu’oune aloumellc. 
Allons, boutor, > continua il signor Cafarinno en 
s’adressant au grand Woodnous, et en lui lançant 
un vigoureux coup de fouet par manière d'émula- 
tion ; i lève-toi, prends cette niassoue, et fais voir 
à ces messieurs et dames comment lu sais faire le 
télégraphe. Presto ! presto ■ » 
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Le grand Woodnous ne se fit pas répéter l’invita- 
tion. 11 sembla se ranimer subitement, comme si cet 
ordre, longtemps attendu, comblait enfin tous scs 
souhaits. Ses yeux brillèrent d’un feu plus vif, ses 
narines se gonflèrent, et l’on vit errer sur ses 
lèvres un amer sourire. 11 se leva lestement, saisit 
l’énorme massue que lui tendait maître Mailloche, 
et, se posant fièrement une main sur la banche, il 
se mit à la faire tournoyer en l’air aussi facilement 
qu’il eût fait d’une plume. 

« Vous le voyez , messieurs et dames , » s’écria 
gaiement il signor Cafarinno; « la naloure elle 
s’était trompée en faisant de ce farceur-là oun 
grand pontife : c’est oun tambour-mazor qu’elle 
devait... » 

Il signor Cafarinno ne put achever. Le grand 
Woodnous , saisissant le moment propice , s’élança 
d’un seul bond jusqu'au philanthrope, et, d’un bras 
qui eût pulvérisé un roc , il lui brisa la tête en pous- 
sant un rire éclatant. Il signor Cafarinno fut ren- 
versé du coup. On emporta mourant le philan- 
thrope. 

On voulut s’emparer du meurtrier, mais le mal- 
heureux semblait n’avoir vécu jusque-là que pour 
accomplir la sanglante mission qu’il s’était donnée, 
de venger, lui, son pays, sa famille , ses dieux , 
sur la personne du plus exécrable des blancs. Sa- 
tisfait désormais, comme s’il n’avait plus rien à 
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vivre , il repoussa les agresseurs , et 6C précipitant 
violemment contre l’angle du poteau auquel il était 
enchaîné naguère, il s’y brisa le crâne , et retomba 
sans vie sur le sable ensanglanté , au bruit des stu- 
pides imprécations de la foule. 

Robert-Robert quitta aussitôt le théâtre où tant 
d’horribles scènes venaient d’avoir un si horrible 
dénoûmenl ; mais les douloureuses impressions de 
cette journée s'effacèrent bien lentement de son 
âme. 


VI 

La seconde démarche de notre héros fut relative 
à Griflard, en faveur duquel il alla solliciter l’indul- 
gence du gouverneur général. Mais ce fnt’eit vain. 
Le misérable s’était pris , lui aussi , à ses propres 
pièges. Les faits de complot et de révolte, consignés 
à sa charge dans ce journal de la Rapide , qu’il 
avait remis lui-même au gouverneur, étaient d’une 
nature trop grave et d’un trop dangereux exemple 
pour pouvoir être mis en oubli. La justice devait 
suivre son cours. Une instruction avait été com- 
mencée aussitôt. Robert-Robert, Lavenelte, Simon 
Rarigonle et le Parisien , seuls témoins qui eussent 
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survécu à tant de désastres , furent appelés et inter- 
rogés. Quelle que fût leur répugnance à témoigner 
contre un ancien compagnon d'infortune , ils durent 
obéir à la loi , en conciliant leurs sentiments d’hu- 
manité avec le serment qui leur était imposé de dire 
la vérité, rien que la vérité, mais toute la vérité. 
Nous apprendrons plus lard quelle fut l’issue de ce 
procès qui lit grand bruit alors, et dont les habitants 
de l’ilc Bourbon conservent encore le souvenir. 

Tandis que Robert-Robert employait ainsi 6on 
temps et son activité, ses trois amis occupaient très- 
diversement leurs loisirs. Le Parisien continuait de 
perfectionner l’éducation de son singe. Le petit ani- 
mal devenait de plus en plus habile à fermer une 
porte, à rapporter, à danser, à sauter, comme on 
disait alors , pour l’empereur , la gendarmerie im- 
périale et son auguste famille ; à faire l’exercice avec 
un manche à balai , à saluer, à mordre , à faire le 
beau , à égratigner , à grimper jusqu’au dernier 
étage d’une maison , et «à jouer de la serinette avec 
autant de perfection que pourrait le faire un profes- 
seur du conservatoire de Paris. Jaloux d'ailleurs 
d’enjoliver le physique de son élève en même temps 
que son moral, le Parisien lui avait fait faire un 
équipement complet de général anglais : habit 
rouge , culotte blanche , bottes à cœur , épaulettes 
d’or, et chapeau à cornes surmonté de longues 
plumes de coq. Ainsi déguisé, Jacquot pouvait pas- 

roue iv. 12 
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ser pour un fort beau cavalier , et , sans flatterie , 
n’eût pas été déplacé au balcon de l’Opéra. 

De son côté, l’ex-grand Zamba-Mac-Paonga , 
ex-président du conseil de Sa Majesté Alialdy, ex- 
garde des sceaux de l’empire mandingue, ex-mar- 
quis de Lavenette , etc., s’était remisa la rédaction 
de son fameux Journal des Découvertes maritimes el 
autres , par un Voyageur véridique , pour faire 
suite, etc. 

Quant à Simon Barigoule, le repos forcé auquel 
les circonstances l’avaient réduit , ne faisait qu’ex- 
citer encore son humeur maugréante. Le brave 
homme fumait tout le jour, et tout le jour grondait, 
ce qui est généralement l’occupation des gens actifs 
qui n’cn ont plus d'autres. 
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ET DERNIER. 


Où nous retrouvons beaucoup de gens de connaissance. — Com- 
mencement de la conclusion. — Conclusion. ■ — Suite de la con- 
clusion. — Conclusion de la conclusion. — Fin de la conclusion 
de la conclusion. 


i 

Les nombreux événements qui viennent d'être 
racontés , avaient naturellement empêché nos héros 
d’entretenir aucune relation épislolaire avec la 
France , depuis la fameuse lettre , datée de l’équa- 
teur par Lavenelte , et que nous avons vue jeter de 
si diverses émotions au sein de la famille Robert. 
L’intéressante famille se plut à attendre la suite de 
celte première correspondance , au delà même de 
tout espoir raisonnable, car l’attente , en pareil cas, 
est encore du bonheur; mais lorsque après des jours. 
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des mois , des années entières , on n’eut reçu au- 
cune autre nouvelle , il fallut bien se résoudre à 
regarder comme un silence de mort, ce silence que, 
dans l'ignorance des faits, il était impossible d'ex- 
pliquer. Que de journées écoulées dans les larmes! 
Que (le nuits sans repos ! Que de sanglots , de re- 
grets, de brisements de cœur , d’amères tristesses ! 
Enfin , M me Robert , qui était obligée , comme nous 
l’avons vu , d’avoir du courage pour tout le monde, 
réussit à faire passer dans l’âme des siens un peu de 
cette résignation sublime avec laquelle cette pieuse 
femme regardait comme un devoir envers la Provi- 
dence , de supporter sans désespoir les séparations 
de celte vie , en vue des réunions de l'autre. 

Mais ce qu’elle ne put calmer, ce fut l’humeur 
grondeuse de M 1,# Gertrude. La bonne vieille tante 
de Robert-Robert n’avait plus de cœur à rien , selon 
son expression. Adieu les confitures, les crèmes, 
les gelées, les sirops, les chocolats, les gâteaux, 
les biscotes , les douces liqueurs , les friandises de 
toute sorte qu’elle confectionnait jadis avec tant de 
supériorité ! Elle avait abdiqué sans retour son dé- 
licieux talent : Robert n’était plus là pour en par- 
tager les succulents produits. De toutes ses occupa- 
tions passées , il ne lui restait que celle de gronder 
M. Dupré , ce gras cl bon tuteur de Robert-Robert. 
Celle-là profilait naturellement de tout le temps que 
les autres laissaient sans emploi. 
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« C’est vous qui êtes cause de lout , » lui 
grommelait vingt fois le jour l'excellente demoi- 
selle. « Sans vous , il serait encore là , plein de vie 
et d’espoir , pour être la consolation de mes vieux 
jours , l’orgueil de sa mère , et l’appui de ses pe- 
tites sœurs. Ce sont vos conseils qui l’ont perdu. 
Ah 1 je le répéterai jusqu’au tombeau : Que n’avais- 
je des millions !... je lui aurais dit : < Tiens, mon' 
c garçon. Tu n’as pas besoin d’aller chercher une 
« fortune chimérique sur les brouillards de la mer. 
« Prends mes millions , je le les donne , ils sont à 

< toi , fais-en des choux cl des raves , lu en es le 

< maître; mais ne quille pas le plancher des vaches : 

< c’est le plus sûr. Peste du moins auprès de nous, 

< pour fermer l’œil à ta pauvre vieille tante , qui 
i n’a pas longtemps à t’ennuyer de ses radotages. » 
Voilà ce que j’aurais dit , si j’avais. eu des millions. 
Mais non , il a fallu que mossieur lui mît en tête des 
idées d’ambition , de voyage , de je ne sais quoi !... 
Pauvre enfant!... périr si jeune!... si loin de sa 
famille!... privé de tout!... n’ayant personne pour 
le soigner , pour veiller à ce qu’il ne lui manquât 
rien!... Allez, allez, le ciel vous maudira tôt ou 
tard!... C’est à cela que vous devez attribuer déjà 
la mortalité qui ne cesse de frapper vos bestiaux !... 
C’est en punition de vos crimes , j’en suis sûre. Et 
c’est bien fait! Je voudrais qu’il ne vous restât que 
les deux yeux pour pl eurer, monstre que vous ôtes! » 
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M. Dupré ayant épuisé depuis longtemps tout 
ce qu’il pouvait avoir de bonnes raisons à 6on ser- 
vice, et son imagination n’étant pas de nature à lui 
en fournir chaque jour de nouvelles , avait pris le 
sage parti de ne plus répondre un seul mot aux re- 
proches de son ennemie. Il était là, couché dans 
son fauteuil , les pieds au feu , les mains posées sur 
son large abdomen , faisant courir ses poutes l’un 
après l’autre, et subissant imperturbablement ce 
qu’il appelait les rabâchages de son antagoniste. 11 
avait même fini par s’en faire une sorte d’habitude. 
Cela lui agaçait agréablement les nerfs, et le pro- 
voquait à de plus faciles sommeils. Le jour que , 
par extraordinaire , M Ue Gertrude s’était abstenue 
de gronder, ou n’avait pas grondé autant que de 
coutume , M. Dupré éprouvait ce qu’on nomme des 
inquiétudes, un vague besoin de sensations, un in- 
définissable malaise. Il avait l’air d’une âme en 
peine : quelque chose lui manquait évidemment. 

Les préoccupations que lui causaient ses bes- 
tiaux , contribuaient d’ailleurs à le rendre plus in- 
sensible. M. Dupré avait continué , avec une ardeur 
toujours croissante , ses expériences bovines, che- 
valines et moutonnières. Il avait épuisé tous les 
moyens imaginables de perfectionner ses diverses 
races , de faire des chevaux arabes de ses chevaux 
bas bretons, de transformer ses chétifs moutons en 
mérinos, et surtout de retrouver, dans ses maigres 
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bœufs , ce bœuf gigantesque , colossal , antédilu- 
vien , qui ne lui sortait pas de la télé, 6clon son 
propre dire , et dont , comme nous l’avons vu autre 
part , il avait malheureusement puisé l’extravagante 
idée dans les immenses fossiles découverts par Cu- 
vier. L’infatigable nourrisseur continuait de passer 
ses journées entières au milieu de ses bestiaux, ru- 
minant de nouvelles recettes, et s’exposant parfois 
à de graves périls parmi ces bêles qu’exaspéraient 
les folles innovations de leur maître. Un jour , entre 
autres , je ne sais quelle lubie lui vint à l’esprit 
d’expérimenter l’effet de l’eau-de-vie et du cham- 
pagne sur l’organisation de ces animaux , voulant 
juger, par ce fait isolé , de l’influence qu’exercerait 
sur leur économie physique la perpétuité d’un tel 
régime alimentaire. Une copieuse ration de ces spi- 
ritueux leur fut administrée par ses ordres. L’effet 
suivit de près. Chevaux, poulains, taureaux, bœufs, 
moulons , toutes ces pauvres bêtes furent saisies 
d’ivresse , rompirent leurs liens , et se mirent à hen- 
nir, à bêler, à sauter, à courir , à faire mille folies 
dans le pré où se passait la scène. L’expérimentateur 
eut beaucoup de peine à se tirer de ce bal d’une si 
dangereuse espèce. 

De telles expériences étaient plus comiques que 
fructueuses. A force d’être perfectionnés de tant de 
manières , les bestiaux de l’ingénieux négociant con- 
tinuaient de décéder par centaines. Non-seulement 
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M. Dupré n’arriva pas à retrouver le bœuf antédilu- 
vien qui ne lui sortait pas de la tête , mais il n’eut 
pas même l’honneur de fournir un seul bœuf gras 
au carnaval de Paris. Le peu de bêtes qui survé- 
curent étaient maigres et chétives , comme le furent 
sans doute les vaches d’Égypte après les sept années 
de famine. 

La prédiction de M 11 ® Gertrude ne tarda donc pas 
de s’accomplir. M. Dupré se ruina complètement, 
et compromit même la petite fortune de son pupille. 
C’était à peu près la seule ressource de la famille , 
et bientôt, à sa profonde douleur, se joignit la 
crainte d’une imminente détresse. Mais tel est l’inc- 
vitable résultat de l’esprit de spéculation, quand le 
bon sens ne le dirige pas. Il mène alors à la misère 
bien plus sûrement qu’à la fortune. 


Il 

Le deuil et la tristesse régnaient donc dans cette 
jolie villa , jadis si paisible et si riante , où s’était 
écoulée l’enfance de Robert-Robert. Aucun incident 
n’était venu , depuis plus de deux années , en trou- 
ver la lugubre monotonie, lorsqu’un jour, à la 
tombée de la nuit, la cloche de la grande avenue 
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retentit avec violence. Quelques instants après, la 
domestique, qui s’était rendue à l’appel , revint tout 
effrayée , pâle , les yeux hagards , faisant le signe 
de la croix, levant les bras au ciel, et poussant 
d’inintelligibles lamentations. On l’interroge : elle ne 
répond que des paroles sans suite : «Ali ! madame ! 
Ab! mademoiselle! Ah ! mes bonnes petites! Ce 
sont des démons pour le moins ! Je n’en ai vu que 
deux ; l’un , pas plus haut que ça , qui se tenait à 
quatre pattes, cl qui m’a fait des grimaces de pos- 
sédé; l’autre , qui est long comme un jour sans pain, 
et qui a les pattes et la figure aussi bariolées que 
les bas de cérémonie de M- Dupré. Voilà ce que 
j’en ai vu. Mais aux éclats de rire de ceux qui se 
tenaient en arrière, ils doivent être au moins une 
centaine. J’ai voulu leur fermer la grille au nez : il 
n’y a pas eu moyen. Je n’ai eu que le temps de me 
sauver. Eh ! tenez , je les entends qui traînent leurs 
chaînes dans l’antichambre! Où me cacher? Ah ! 
madame, madame, sauvez-nous de la tentation , 
vous qui êtes une sainte I » 

La grosse fille achevait à peine ces mots , que la 
porte du salon s’ouvrit et laissa voir un beau jeune 
homme de dix-septans environ , en habit de marin, 
suivi d’un petit singe , et de trois compagnons de 
roule diversement costumés. 

Des cris de joie retentirent aussitôt. 

« C’est lui ! 
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« — Mon fils ! 

* — Ma mère ! 

* — Ma bonne tante ! 

« — Mon bon frère ! 

« — Mes chères petites sœurs ! 

< — C’est lui ! 

< — Est-ce bien lui ? 
t — C’est lui ! 

< — Enfin je vous revois ! 

< — Oh ! tu ne nous quitteras plps, n'est-ce pas? 

< — Nous avons tant souffert fle ton silence ! 

« — Et moi de votre inquiétude ! 

« — Mais enfin ce moment compense tout ! 

« — C’est lui ! 

< — C’est bien lui ! 

< — Comme il a grandi ! 

< — Comme il est changé à son avantage ! 

« — Mon cher neveu ! 

* — Mon fils ! 

< — Mon bon frère ! 

< — Ma mère ! 

« — Pauvre enfant ! 

< — Embrasse-nous donc encore ! 

« — O mon Dieu ! mon Dieu ! Vous avez eu 
pitié de nos larmes ! Vous avez exaucé nos vœux î 
Vous me rendez mon fils î Soyez béni , mon Dieu î » 
Et des larmes de joie coulaient de tous les yeux ; 
et Robert-Robert passait de bras eji bras, embrassé. 
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embrassant ; et mille tendres paroles se croisaient 
en tous sens. 

Ces démonstrations de joie n’avaient fait qu’ef- 
frayer davantage la grosse servante, qui n’y enten- 
dait que des cris de fureur. Elle s’était réfugiée 
derrière le canapé, où le petit singe l’avait pour- 
suivie et faisait mille gambades alentour. On eut 
beaucoup de peine à la tirer de là , quelques heures 
plus lard , tant elle avait peur d^lre emportée par 
le petit démop. 

Lavenette se tenîit debout , immobile, toussant, 
^ se mouchant -frappant du pied pour se faire re- 
'* marquer , tout prêt enfin à souhaiter le bonjour à 
ses anciens patrons , mais foncièrement humilié de 
ce qu’on n’a\ait pas même l’air de l’apercevoir. Le 
pauvre homme ne comprenait rien à l’espèce d’*n- 
cognilo dont il paraissait jouir. 

Simon Barigoule et le Parisien étaient là aussi , 
mais se tenaient discrètement à l’éccart, pour ne 
point gêner les doux transports d’une joie à laquelle 
ils prenaient part au fond de l’ame. 

t Dieu me pardonne! » disait le Parisien à 
Simon Barigoule , « je crois que lu pleures ! Allons 
donc ! je ne le croyais pas si poule mouillée , pour 
un vieux grognard ! Mais prends-y garde : ça va 
t’enrhumer. Il n’y a rien comme la sensibilité pour 
donner des rhumes de cerveau. 

« — Ça m’est inférieur , > répondait le vieux ma- 
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rin. « Après la pluie viendra le beau temps. Il n’y a 
pas moyen d’y résister, quand on voit de pareilles 
choses. Ça commence par la colique , puis ça monte 
au cœur , puis ça vous prend à la gorge , puis ça 
vous gonfle la tête , qu’on croirait qu’elle va éclater 
comme une bombe. Et pour lors il faut bien que ça 
sorte. Ça soulage. Mais loi , qui parles tant , qui 
fais tant le crâne , tu as le visage rouge comme la 
crête d’un coq d’Inde, et lu clignes de l’œil d’une 
drôle de façon!... Sans compter que j’en vois de 
temps en temps , de ces scélérates de larmes , qui le 
dégringolent sur la joue et sur les moustaches. Eh ! 
tiens, lu conviendras que c’en est une, celle-là 1. . . 
Je t’y prends aussi , farceur ! 

« — Non , ce n’en est pas une! 

« — - Si , c’en est une ! 

« — Eh bien ! c’est possible. Mettons que c’en 
soit une. Qu’est-ce que ça prouve? Le fait est qu’il 
n’y a rien qui vous emberlificote un particulier 
comme ces scènes de famille , surtout quand on 
n’en a pas l’habitude. C’est vexant , mais c’est 
agréable. 

* — Avec ça, » reprit Simon, * que celle fa- 
mille-là, vois-tu , c’est bien la vraie famille du bon 
Dieu. Je la connais particulièrement, moi; je l’ai 
fréquentée plus de cinq minutes , il y a trois ans , au 
moment de l’embarquement de Robert-Robert. C’est 
la perle du monde , quoi ! H y a d’abord cette grande 
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superbe femme là-bas , celle qui lient à deux mains 
la tête de son mioche , et qui lui baise le front avec 
tant d’acharnement : eh bien! c’est sa respectable 
personne de mère. Et puis ces jolies petites poulet- 
tes, qui se pendent après lui, et qui sont fraîches 
comme des pommes d’api : ce sont ses vénérables 
petites sœurs. Et puis celte grande demoiselle un 
peu sèche , et qui saule de joie comme une insensée 
qu’elle est : c’est son estimable tante ; femme un 
peu monotone , s’il m’en souvient bien , avec ses 
recommandations de confitures, de bas de filoselle 
et autres légumes, mais bonne personne en diable, 
le cœur sur la main , et extrêmement agréable en 
société. Tout cela, c’est du vrai pain bénit ! Il y a 
encore un gros papa de je ne sais quoi , soit cousin, 
soit oncle , soit aïeul , soit trisaïeul , soit autre chose, 
soit ce qu’il voudra , n’importe ! qui est bien la meil- 
leure pâte d’homme , et qui m’a offert dans le temps 
de boire bouteille ensemble à notre retour, et de 
me faire manger un de ses moulons perfectionnés, 
par brevet d’invention, à ce qu’il dit, et dont je pré- 
tends bien lui rafraîchir la mémoire. Eh tiens! le 
voilà justement qui entre. Fais-moi le plaisir d’exa- 
miner un peu celte boule-là ! 

« — Ma foi, i dit le Parisien, < ça paraît cire 
un brave homme , cl , pour le mal que je lui veux , 
je ne lui souhaite qu’une chose, c’est que ses bœufs 
sc portent aussi bien que lui ! i 
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M. Dupré se présenta l’air radieux; il embrassa 
cordialement son pupille ; après quoi , relevant 
triomphalement là tôle, et montrant Robert-Robert 
à M lle Gertrude : 

* Voilà, » s’écria-t-il, « voilà, voilà la meilleure 
réponse que je puisse faire à toutes vos diatribes ! 
Mais cela devait être ainsi. Un bonheur n’arrive ja- 
mais seul. Mon bœuf aussi est enfin arrivé ! ce bœuf 
sans pareil , ce bœuf géant , qui était là , toujours 
là , qui ne me sortait pas de la tête ! Je venais vous 
apprendre cette heureuse nouvelle. Quand je dis 
qu’il est arrivé, j’exagère peut-être un peu. C’est 
un veau qui vient de me naître, un veau superbe, 
ayant deux queues, trois têtes et quatre pattes ; le 
tout, d’une grosseur inconnue jusqu’à présent : un 
vrai phénomène! Ce n’est donc pas encore toulà fait 
ce que j’attendais , mais cela en approche dianfre- 
inent. Un pas de plus , et les temps modernes n’au- 
ront plus à envier aux temps antédiluviens ce roi 
des ruminants , ce splendide monarque des bêtes à 
cornes ! En attendant , je ne puis donner une plus 
grande preuve de la joie que me cause la bienvenue 
de mon cher pupille , qu’en immolant , à la manière 
antique , ce veau surnaturel, cet innocent précur- 
seur de la complète réalisation de mes rêves , et qu’en 
lui donnant place au festin de retour, comme on 
fit du veau gras pour l’enfant prodigue. Vous me 
direz des nouvelles de sa succulence ! Ces messieurs 
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pourront en juger, » conlinua-l-il en s'adressant 
à Simon Barigoule et au Parisien , « car j’imagine 
que ces messieurs sont les compagnons de mon pu- 
pille. 

« — Ça n’est pas de refus, > répliqua le Parisien 
en portant le revers de la main à son front, i Pré- 
sent ! J’aime assez le veau , quand il est bon , et j’en 
suis bien aise, comme dit cet autre, parce que si 
je ne l’aimais pas , je n’en mangerais pas, et j’en 
serais fâché, car je l’aime. 

< — Moi aussi, » ajouta Simon Barigoule. « Y com- 
pris le fameux mouton par brevet de perfection- 
nement , que vous me permettrez de rappeler à votre 
agréable souvenir. 

i — Comment donc ! mais avec infiniment de 
plaisir ! Je n’ai rien à refuser aux amis de mon 
pupille. 

« — Vous avez raison , mon cher tuteur , i in- 
terrompit Robert-Robert , c vous avez raison d’ap- 
peler ces braves gens mes amis. Oui , ce sont de 
bons, d’excellents amis, pleins d’honneur, de 
loyauté , de courage, qui ont vingt fois exposé leur 
vie pour moi , et qui ont acquis des droits éternels 
à ma reconnaissance. Je les prie hautement de re- 
garder à tout jamais notre foyer comme leur foyer, 
nos biens comme leurs biens , et ma famille comme 
leur propre famille. C’est un dernier service quo je 
leur demande , et j’espère qu'ils ne me refuseront 
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pas plus celui-là qu’ils ne m’en ont refuse tant 
d’autres. » 

De cordiales poignées de mains accompagnèrent 
les paroles de Robert-Robert , et , de ce moment , 
les deux braves marins furent complimentés , fêlés, 
choyés, comme faisant partie de la famille. 

Ravenelle était toujours là , semblable à un génie 
méconnu , et continuait modestement de se démener 
en tout sens pour attirer l’attention sur lui. 

Pill , beau chien de chasse qui avait tout aussitôt 
reconnu son jeune maître et l’avait salué de ses 
joyeuses caresses , n’était pas aussi bien servi par ses 
souvenirs à l’égard de Lavenelte. L’animal regardait 
fixement ce personnage extraordinaire qui ne lui 
était pas tout à fait inconnu ; il le flairait avec dé- 
fiance , rôdait lentement autour de lui , et japait à 
mi-voix , ne sachant trop s’il devait lui mordre les 
mollets. 

M. Dupré remarqua enfin le pauvre homme , et 
lui dit avec politesse : 

« Le bœuf et le mouton de d’hospitalité, que 
j’offrais tout à l’heure à ces deux messieurs, mon- 
sieur me permettra de les lui offrir pareillement. Car 
j’imagine que monsieur-est aussi de la compagnie de 
mon pupille. Autant qu’il est possible à mes faibles 
lumières d’en juger sur les apparences, monsieur 
est sans doute un sauvage que mon pupille ramène 
par curiosité de quelque lointaine contrée. 
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« — Un sauvage ! » s’écria Lavenelle d'un son 
de voix caverneux, et en se laissant tomber de déses- 
poir sur le canapé , ce qui fil pousser un nouveau 
cri de terreur à la grosse servante qui s’était blottie 
derrière, t Un sauvage!... O ingrate patrie !... 
Un sauvage!... Confiez donc vos destinées à quel- 
qu’une de ces misérables coquilles de noix que M. de 
la Harpe a l’outrecuidance d’appeler des villes flot - 
tantes!... Faites donc quatre ou cinq mille lieues à 
pied, à cheval, en radeau, à la nage, n’importe 
comment! Fatiguez-vous donc à policer des nations 
barbares, et à leur apprendre la manière de rendre 
la justice chez les peuples civilisés ! Noyez-vous ! 
Soyez divinité ! Soyez ministre ! Soyez grand juge ! 
Soyez brûlé vif! Soyez dévoré par des bêtes féroces, 
des maringouins et des sauvages! Subissez en un 
mot toutes les morts imaginables! Et cela, pour 
qu’au retour, on vous salue vous-même du titre de 
sauvage !... C'est à n’y pas survivre!... Donnez- 
moi de grâce un verre d’eau sucrée. Je me sens 
mal ! > 

Ainsi s’écria Lavenetle. Comment le reconnaître, 
en effet, après trois ans d’absence, sous les bizarres 
dessins dont les nègres avaient barriolé sa figure, 
ses mains , toute sa personne ? A l’heure même où 
je parle, son tatouage est aussi vif qu’à cette épo- 
que. Le temps n’en a pas affaibli les plus délicates 
nuances, et l’ex-Zamba-Mac-Paounga n'est plus 

■OBint-ioniET. —t. iv. 13 
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connu dans la contrée que sous le titre honorifique 
de l’Homme Sauvage. 

Cependant , dès que son identité eut été recon- 
nue, on s’empressa de lui témoigner les soins affec- 
tueux qu’il méritait malgré ses petits ridicules. 

Pitl ne lui mordit pas les mollets. 


III 

C’était par la flottille sur le concours de laquelle 
l’empereur avait compté , que Robert-Robert était 
revenu en France avec ses quatre compagnons , au 
nombre desquels Jacquot avait bien quelque droit 
d'être compris, pour les services qu’il avait rendus 
à scs maîtres dans le désert. Robert-Robert rappor- 
tait en bonnes traites sur Brest l’immense fortune 
de son oncle, et fut heureux de pouvoir assurer désor- 
mais le bien-être de toutes les personnes de sa fa- 
mille. 

La frégate qui le ramenait avait fait une heureuse 
traversée ; mais il n'en était pas de même des autres 
bâtiments composant la flottille. La plupart avaient 
été dispersés ou anéantis par une flotte anglaise de 
beaucoup supérieure en nombre, qui, sur l’avis du 
départ de l’expédition, était venue croiser et l’atten- 
dre au passage. Ainsi se réalisaient les appréhen- 
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sions que nous avions données pour litre à l’un des 
chapitres de celte histoire ; ainsi d’un accident mé- 
diocre étaient sorties d’énormes conséquences ; ainsi, 
en un mot, s’écroulaient les magnifiques projets du 
plus grand homme des temps modernes ! Pourquoi ? 
Nous devons le répéter : parce que la coopération 
de la flottille manquait dès lors à leur exécution. 
Pourquoi ? parce qu’une flotte anglaise l’avait anéan- 
tie. Pourquoi? parce que la flottille avait tant tardé 
à se rallier dans le port de Saint-Denis, que les An- 
glais avaient eu connaissance de son départ. Pour- 
quoi ? parce que les dépêches de l’empereur n'étaient 
point parvenues assez tôt au gouverneur de Saint- 
Denis. Pourquoi? parce que Pioberl-Robert, qui les 
tenait du brave commandant Flottard , avait eu à 
traverser péniblement l’Afrique dans une partie de 
sa largeur. Pourquoi? parce que la Rapide avait 
fait naufrage. Pourquoi? parce qu’elle n’avait pu 
dépasser assez promptement les eaux tropicales que 
la saison rendait extrêmement dangereuses à tra- 
verser. Pourquoi ? parce quelle s’était vu endom- 
mager en route par le glorieux combat qu’elle avait 
été obligée de livrer aux trois bâtiments anglais qui 
la poursuivaient. Pourquoi? parce que les matelots 
ayant menacé de se jeter tous à la mer, la nuit, à , 
la suite les uns des autres, la frégate avait usé un 
temps précieux à les attendre, et n’avait pu perdre 
de vue la croisière anglaise avant le lever du soleil. 
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Pourquoi ? parce que Lavenette s’élait laissé choir 
dans l’eau aussitôt après son embarquement. Pour- 
quoi ? parce qu’ayant eu l’imprudence de saisir l’une 
des cordes du grand mât , il s'était fait enlever à 
40 pieds du pont, par le poids de la grande vergue. 
Ainsi d’immenses desseins, conçus par un puissant 
génie, pour la splendeur et la gloire d’un grand 
peuple, tout cela défaillait, comme nous l’avions 
craint, parce qu’un maladroit s’élait accroché à un 
bout de corde ! Mais tels sont la plupart des grands 
triomphes et des grands revers de l’histoire : grands 
effets, petites causes. L'histoire ressemble à ces lan- 
ternes magiques dont le verre a la propriété de 
grossir démesurément les objets , quelque minimes 
qu’ils puissent être à l’œil nu. 

Le retour de nos amis fut célébré par de brillantes 
fêtes. Un grand festin eut lieu à cette occasion, 
auquel furent invités tous les parents, tous les amis, 
tous les voisins de la famille. Le veau phénoménal 
de M. Dupré fut servi comme plat d'honneur , flan- 
qué de côtelettes et de gigots de mouton perfec- 
tionné. Il fut impossible au plus flatteur convive 
d’en avaler une seule bouchée, tant celle viande, 
quasi-antédiluvienne, était coriace et fade. Simon 
Barigoule assura même avoir mangé, pendant une 
famine en mer , des tiges de bottes à l’écuyère qui 
avaient absolument le même goût, y compris les 
éperons. Le surplus du dîner avait heureusement 
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d’amples compensations pour tous les goûts. Made- 
moiselle Gertrude , qui reprenait avec une ardeur 
toute nouvelle ses succulents travaux, avait impro- 
visé notamment des biscotes et des confitures qui 
obtinrent un succès prodigieux. Les plaisantes his- 
toires que conta le Parisien égayèrent d’ailleurs 
l’assemblée, que réjouirent beaucoup aussi les aven- 
tures particulières de Lavenelte. Enfin, durant cette 
joyeuse fête, tandis que résonnait à la ronde le cli- 
quetis des verres , des pas de cheval se firent en- 
tendre tout à coup sur le pavé de la cour. L’instant 
d’après, un officier d’état-major se présentait dans la 
salle du festin , demandait Robert-Robert , s’appro- 
chait gravement, lui présentait un paquet scellé du 
grand sceau de l'État, et lui disait, en portant à son 
chapeau le revers de sa main : 

« — De la part de l’empereur, dont j’ai l'honneui 
d’être aide de camp. » 

À ce nom de l’empereur, l’assemblée se leva 
spontanément. On fit silence, on respira à peine, 
et tous les yeux se fixèrent sur la mystérieuse dé- 
pêche. Robert-Robert en rompit le sceau d’une 
main tremblante et le cœur agité d’une indicible 
émotion. 

Elle renfermait : 

d° Une promotion pour le Parisien à un grade 
honorable dans la marine ; 

13 . 
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2° Un titre de pension de retraite en faveur de 
Simon Barigoule ; 

3° Le brevet de membre de la Légion d’honneur 
au nom de Robert-Robert ; 

4° Un ordre de recevoir à la maison impériale des 
filles de légionnaires, les deux jeunes sœurs de notre 
héros, pour y être élevées et dotées aux frais de 
l’État. 

L’empereur, qui voulait tout voir par ses propres 
yeux, avait connaissance des moindres événements 
qui précédèrent et accompagnèrent le naufrage de 
la Rapide. Il en avait été instruit par le Journal de 
bord du brave commandant Flotlard, que le gouver- 
neur de l’üe de la Réunion avait remis à la flottille, 
pour le ministère de la marine. Il avait eu connais- . 
sance en meme temps, par les rapports particuliers 
du gouverneur, des faits postérieurs à cet héroïque 
désastre. L’empereur, dont parfois la justice était 
lente à punir, mais à récompenser jamais ; l’em- 
pereur avait voulu reconnaître immédiatement, et 
d’une manière éclatante, la belle conduite de nos 
trois amis, avant, pendant et après. Sa grande âme 
s'était émue à la lecture surtout des beaux traits de 
Robert-Robert. Il avait admiré dans l’adolescent ce 
précoce mélange de courage et de sang-froid , de 
finesse et de loyauté, de bonté et de vigueur, de 
prudence et d’audace, qui composaient son noble 
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caractère. De toutes les qualités de l’homme social, 
celles-là sont en effet les plus précieuses , car c’est 
par elles qu’on est le plus utile aux autres en meme 
temps qu’à soi. Sans elles, l’homme mûr n’est encore 
qu’un enfant; avec elles, l’enfant est déjà uu 
homme mûr. Telle a été la moralité que je me suis 
proposée constamment dans le cours de cette petite 
Odyssée. 

L’empereur n’avait point jugé qu’une récompense 
d'homme fût d’un trop haut prix pour récompenser 
dans un adolescent les actions d’un homme. L’aide 
de camp s’approcha de Robert-Robert et le décora 
de sa propre main de l’ordre civil et militaire de la 
Légion d’honneur. Comment peindre la tempête 
d’émotions qui agita cette jeune poitrine sous le 
poids nouveau de tels insignes ! Comment peindre 
la joie électrique de sa famille ! Comment peindre 
surtout l’orgueilleuse ivresse qui gonfla le coeur de 
son heureuse mère ! Des larmes d’attendrissement 
et d’admiration coulèrent de tous les yeux à ce 
sublime et touchant spectacle. Les plus sincères 
félicitations entourèrent le jeune légionnaire et ses 
proches, et enfin un cri de Vive l'empereur! partit 
de toutes les bouches, et récompensa par un juste 
enthousiasme le nom de celui qui savait récompenser 
si bien. 
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IV 

Or, ce jour-là même, à la même heure, au même 
moment, par une coïncidence vraiment providen- 
tielle, en exécution de la sentence du Conseil de 
guerre séant à l’île de la Réunion , qui l’avait con- 
damné à mort comme assassin, comme félon, comme 
révolté, comme traître, Griffard était conduit, les 
mains liées derrière le dos, les yeux bandés, en 
présence de toute la garnison, sur la place d’armes 
de Saint-Denis , et , fléchissant le genou devant un 
peloton de soldats de marine , au bruit funèbre des 
tambours, recevait dix mortelles balles dans la poi- 
trine. 

Terrible, mais consolant contraste! On eût dit 
qu’en frappant d’une main , et en rémunérant de 
l’autre, ici, là, au même instant, à deux mille lieues 
de distance, la Providence avait résolu de prouver, 
comme dernier enseignement, la double règle de 
son invariable justice : < A chacun selon ses 
couvres t » 
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